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A S, A. S. MONSEIGNEUR LE DUC DE PENTHIÈVRE
J-iE plas saint des devoirs, celui qu'en traits de flamme La nature a gravé dans le fond de notre ame, C'est de chérir l'objet qui nous donna le jour. Qu'il est doux à remplir ce précepte d'amour ! Voyez ce faible enfant que le trépas menace ; n ne sent plus ses maux quand sa mère l'embrasse: Dans l'âge des erreurs, ce jeune homme fougueux N'a qu'elle pour ami, dès qu'il est malheureux : Ce vieillard qui va perdre un reste de lumière, Retrouve encor des pleurs en parlant de sa mère. Bienfait du Créateur, qui daigna nous choisit Pour première vertu notre plus doux plaisir 1 Il fit plus : il voulut qu'une amitié si pure Fût un bien de l'amour, comme de la nature, Et que les nœuds d'hymen , en doublant nos parcns, Vinssent moUiplier nos plus cbers sentimenj.
R TT T H
C'est ainii que de Ruth récompensant le zèle f De ce pifux respect Dien uous donne an modèle.
Lorsqu'aatrefois un jnge ' , an nom de l'Éternel , Gonvornait dans Maspha les tribus d'Israël, Du coupable Jnda Dieu permit la raine.
Des mars de Bethléhem chassés par la famine, Noémi, son éponx, deux fils de leur amoar, Dans les champs de Moab vont fixer leur séjour. Bientôt de Noémi les fils n'ont plus de père : Chacun d'eux prit pour femme une jeune étrangère j Et la mort les frappa. La trisie Noémi, Sans époux, sans enfans, chez un peuple ennemi, Tourne ses yeux en pleurs vers sa chère patrie, Et prononce en partant, d'une voix attendrie, Ces mots qu'elle adressait aux veuves de ses fils :
Rntb,Orpha,c"en est fait,mes beaux jours sont finis; Je reioarne en Jnda, mourir où je suis née. Mon Dieu n'a pas voulu bénir votre hyménée : Que mon Dieu soit béni f Je vous rends votre foi. Pnissiez-vous être un jour plus heureuses que moi ! Votre bonheur rendrait ma peine moins amère.
ï In diebusunius judicis , quando judices prseerant, facta est famés in terra. Ahiitque homo de Bethléhem ■Tuda , ut petegr'naretiir ia r?g!oae moabitide , cùm Btxote sua ac duobus liberis , etc.
tGLOGUE. 7
^diea : d' oubliez pas qae je fas votre mère.
Elle les presse aldrs sur son cœur palpitant. Orpba baisse les yeux , et pleure en la quittant. Ruth demeureavecelle: Ah ! laissez-moi vous suivre'; Par-tout où vous vivrez, Ruth près de vous doit vivre. H'étes-vous pas ma mère en tout temps, en tout lieu? Votre peuple est mon peuple, et votre Dieu monDieu. La terre où vous mourrez verra finir ma vie ; Rotb dans votre tombeau veut être ensevelie : Jusque là vous servir sera mes plus doux soins ; Nous souffrirons ensemble , et nous souffrirons moins.
Elle dit. C'est en vain que Noémi la presse De ne point se charger dft sa triste vieillesse ; Kuth, toujours si docile à son moindre désir, Pour la première fors refuse d'obéir.
Sa main de Noémi saisit la main tremblante; Elle guide et soutient sa marche défaillante, Lui sourit, l'encourage , et, quittant ces climats, De l'antique Jacob va chercher les états.
De son peuple chéri Dieu réparait les pertes : Koémi de moissons voit les plaines couvertes.
» Ne advrrseris mihi ul relinqoam te et abeaui : qiiOcumqueenim perrexpris, pergamj et ubi morata fueri* , et ego pariter moralior Popiilus tuus popu'us meus, *t Deus tuus Deus meus. Quac te terra morieutt-m sus- «epeiit, io ea moriar ,ihique locum accipiam sepultutae.
Eafiu , s'écria-t-elle en lombaot à gênons , r.e bras de rÊlercc! ne pèse plus sur nous ; Que ma reconnaissance à ses jbux se déploie ; Voici les preoiiers pleurs que je donne à la joie. Vous voyi z Bethlehcnj, ma fiîle : cet ormeau De la tendre Rachel tous marque le tombeau. Le front dans la poussière, adorons en silence Du Dieu de mes aïeux la bonté, la puissance : C'est ici qu'Abraham parlait à l'Étemel. Ruih baise avec respect la terre d'Israël.
Bir'ntôt de leur retour la nouvelle est semée. A peine de ce bruit la viile est informée. Que tous vers Noémi précipitent leurs pas. Plus d'un vieillard surpris ne la reconnaît pas : Quoi ' ! c'estlà Notmi? >'on, leur répondit-elle , Ce n'est p'us Noérai : ce nom veut dire belle ; J'ai perdu ma beauté , mes fils et mon ami : Nomm^z-mci malheureuse, et non pastîoéiHi.
Dans ce tt^i^ps, de Jadu les noçibreuses familles Ri cueillaient les épis tombant sous les faucilles : PiUth vent aller glaner. Le jour à peiuc luit,
' Dlcebantqne ; hôec est illa Noemi ? Quibus ait. Ne vocetis me Noemi , id est pulchram ; std vocate m« Mara , id est am.iram : quia amaiitudine valde rcpicvi* nicomuipofen» Egressa suni plena : et vacuam rcduxii me Oomiaus.
KG LOC UE
Qti'aox champs du vieux hooz te liasard la conduit ; De Boor dont Juda respecte la sagease , Vertueux sans orgueil, indulgent sans faiblesse , Kt qui , des malheureux l'amour et le soutien, Depuis quatre-vingts ans fait tous les jours du bien.
Ruth ' suivait dans son champ la dernière glaneuse : Eirangète et timide, elle se trouve heureuse De ramasser l'épi qti'une autre a dédaigné. Eooz, qui l'aperçou, vers elle est entrainé : Ma filLe, lui dit-il, glanez près des javelles; Les pauvres onl des droits sur de!> moissons si belles. Mais vers ces deux palmiers suivez plutôt mes pas , Venez des moissonneurs partager le repas , Le rraîfre de ce champ par ma voix vous l'ordonne; Ce n'est que pour donner que le Seigneur nous donnp. Il dit : Ruib à genoux de pleurs baigne sa main. Le vieillard la conduit au champêtre festin. Les moissonneurs, charmés de ses traits, de sa grâce , Veulent qu'au milieu d'eux elle prenne sa place. De leur pain, de leurs mets lui donnent la moitié : Et Ruth, riche des dons que lui fait l'amilié. Songeant que Ncémi languit dans la roi;>ère ,
2 Et collig(b:il spicas post terga metentium
Et ait Booz ad Ruth : Audi , filia ; iie vadas in altetnum ad coUigenduin ... Si sitietis , vade ad sarciaulasj et Libe aquas de quibus et pueiibibuut.
Pleare, et garde son pain pour eo nourrir sa mère. '
Bientôt elle se lève, et relourneaax sillons. Booz parle à celui qai veillait aax moiisoDs: Pais tomlier, lai dit-il, les épis autoar d'elle, Et prends gHrde sur-tout que rien ne te décèle : II faut qne sans te voir elle pense glaner, Tandis que par nos soins elle va moissonner. Épargne à sa pudeur trop de reconnaissance , Et gardons le secret de nore bienfaisance.
Le zélé serviteur se presse d'obéir; Par-tout aux yeux de Ruth un épi vient s'offrir; Elle porte ses biens vers le toil solitaire Où Noémi cachait ses pleurs et sa misère. Elle arrive en chantant : Bénissons le Seigneur, Dit-elle ; de Booz il a touché le cœor. A glaner dans son champ ce vieillard m'encourage ; Il dit que sa moisson du pauvre est l'héritage. De son travail " alors elle montre le fruit.
' Sedit îtaqne ad messoruni lafus , et congessit po-' lentam sibi , comeditque ... et tuHt reliquias; atque înde surrexit , ut spicas ex more colligeret. Praecipit autem Booz pueris sui», dicens.... De vestris manipulis pro'icite de industtia , et temanere permittlte, ut absque rubore coUigat.
a Portans reversa e«t , «t ostendit socrai juae ; et dédit ei de reliquiis cibi sui , e*t.
EG LOGU B. IX
Oai, loi dit Noémi, l' Éternel vons coodait : " Il vem vetre bouhcnr, n'en doutez point, ma fille.
Le veriueax Booz est de notre fjiuille;
Et nos lois.... Je ne pois vons expliquer ces mots,
IVlaîs retcnrnez di^main dans le champ de Booz :
Il Toas demandera quel sang vous a fait naître;
Répcndez : Noémi vous le fera connaître ;
La veuve de son fils embrasse vos genoux.
Tous mes desseins alors seront connus de vons.
Je n'en puis dire pins : sovez sûre d'avance
Que le sage Booz respecte l'innocence ;
Et que voas voir heureuse est mon plus cher désir ' .
Knth embrasse :a mère, et promet d'obéir.
Bientôt un doux sommeil vient fermer sa paupière.
Le soleil n'avait pas commencé sa carrière. Que Raih est dans le champ. Les moissonneurs lassés Dormaient près des épis autour d'eux dispersés : Le jour commence à naître ; aucun ne se réveille. Mais aux premiers rayons de l'auvore vermeille Parmi ses serviteurs Rutb reconnaît Booz. D'un paisible sommeil il goûtait le repos; Des gerbes soutenaient sa tête vénérable. Rutb s'arrête : O vieillard, soutien du misérable, Que l'ange du Seigneur garde tes cheveux blancs !
* Filia mea , quaeram tibi requiem , et piovidebo ut be&etit tibi. Booz iste piopinquus ucster est , etc.
13 RITH,
Dieu pour se faire aimer doit prolonger tes ans. Qaelle sérénifé se peint sur ton visage .' Comme ton cœur est par, ton front est sans nnagc. Tu dors , et tu parais méditer des bienfaits : Un songp t'offre-t-il les heureux que ta fais ? Ah ! s'il parle de moi. de ma tendresse extrême, Crois-le ; ce songe, hélas ! est la vérité même.
Le vieillard se réveille à des accens si doux. Pardonnez, lui dit Rnth , j'osais prier pour vous ; Mes vœux étaient dictés par la reconnaissance : Chérir son bienfaiteur ne peut être une offense j JJn sentiment si pur doit-il se réprimer? Non , ma mère me dit que je peux vous aimer. Da Noémi dans moi reconnaissez la fille : Est-il vrai que Booz soit de notre famille ? Mon cœur et Noémi me l'assurent tous deux.
O ciel ! répond Booz, ô jour trois fois heureux .' Vouî êtes cette Rnth, cette aimable étrangère Qui laissa sou pays et ses dieux pour sa mère ! Se suis de votre sang ; et , selon notre loi , Votre époux doit trouver un successeur en moi. Mais puis-je réclamer ce noble et saint usage? Je crains c^ue mes vieux ans n'effarouchetit votre âge : Au mien l'on aime encor, près de vous je le sens; Mais peut-ou jamais plaire avec des cheweux blancs? Dissipez la frayeur dont mou ame est saisie :
ÉGLOr. L'E. î3
Moïse ordonne en vain le bonhear de ma vie ;
Si je sais heureoxseul, ce n'est plus un bonhear. Ah I que ne lisez-vous daus le fond de moncoNir,
Lui dit Ruth ; vous verriez que la loi da ma mère
Me devient dans ce joav et plus douce et plus chèse.
La rongeur, à ces mots, augmente ses attraits.
Booz tombe à ses pieds : Je voîis donne à jamais
Et ma main et ma foi : le plus saint hyménée
Aujourd'hui va m'uair à votre destinée.
A cette fête, hélas ! nous n'aurons pas l'amour;
Mais l'amitié suffit pour en faire un beau jour.
Et vous, Dieu de Jacob, seul maître de ma vie,
Je ne ne plaindrai point qu'elle me soit ravie;
Je ne veux que le temps et l'espoir, ô mon Dieu ,
De laisser Ruth heureuse, en lui disant adieu.
Ruth le conduit alors dans les bras de sa mère. Tous trois à l'Éternel adressent leur prière; Et le plus saint des nœuds en ce jour les unit. Jada s'en glorifie : et Dieu , qui les bénit. Aux désirs de Booz permet que tout réponde. Belle comme Racbel , comme Lia féconde , Son épouse eut an fils ' ; et cet enfant si beau
« Tulit itaque Booz Ruth, et accepit uxoiem... . et
dédit illi Dominus ut couciperet et parcret fîlium
Susceptumqiie Noemi puerum posuit in siau suo , et ntftiicis ac gctulae fungebatur officio.
14 PUTH,EGr. OGUÏ.
Des bienfaits da Seignenr est an gage nonvean : C'est l'aïeal de David. Noémi le caresse; Elle ne peat qnitter ce fils de sa tendresse, Et dit, en le montrant sur sou sein endormi : Vous ponvez maintenant m'appeler Noémi.
De ma sensible Rnth, prince, acceptez l'hommage. Il a fallu monter jasqnes an premier âge Ponr trouver au mortel qn'on pût vous comparer. En honorant Eooz , j'ai cru vous honorer : Vous avez sa vertu , sa douce bienfaisance ; Vous moissonnez aas>i pour nourrir l'indigence : Pieux comme Booz , austère avec douceur , Vous ajmea les humains, et craignez le Seignenr. Eélas ! an seul soutien manque à votre famille : Voas d' épousez pas Ratb ; mais vous l'avez poor fille.
NÉCESSAIRE
JCiX 1779, le rot, par un édit mémorable, afiFranchil tous les serfs 3e ses domaines. Cet édit, monament de justice et de bienfaisance, a fait adorer le nom de Louis XVI, et le fera bénir des générations fatures. L'académie française se hâla de donner pour sujet du prix do poésie l'abolition de la servitude dans les domaines du roi. Aucun des ouvrages envoyés au concours ne remplit les vues de l'académie : le prix fut remis deux fois ; et l'on finit par laisser aux candidats la liberté de prendra nn autre sujet.
Jeune alors, plus occupé du service que de la poésie, je n'avais jamais fait de vers, ni conçu seulement l'idée d'envoyer une pièce au concours. Fâ-cbé poa]:taal: de voir ohanger aa si beau sujet}
l6 AVANT-PROPOS..
pénétré de respect et d'amonr pour la bont^ d« mon roi, je voulus essayer de le célébrer; et prenant ma sensibilité pour de la verve , je me mis i écrire.
J'étais plein de M. de Voltaire : il avait comblé de bontés mon enfance. Avant de savoir qu'il était le plus grand des écrivains ; j'avais sa qa'il était le plus aimable des hommes, et mon attachement pour loi était plus ancien que mon admiration. Dans mes fréqnens voyages à Ferney, je l'avais vn bâtir une ville , où il rendait heureux par ses bienfaits trois mille citoyens qu'il y avait attirés. Je l'avais entendu parler ?vec horreur de la mainmorte, et gémir sur le sort de douze mille babitans du mont Jura, soumis à cette loi atroce. Le nom de M. de Voltaire s'unissait de lui-même, dans mon esprit, arec le mot d'humanité; et je croyais impossible de parler de l'un sans parler de l'autre.
Je voulus donc que mes premiers vers fassent à la gloire de mon roi, à la louange d'un grand homme dont je chérissais la mémoire, et à l'utilité des malheureux mainmortables. ,
Je fis l'ouvrage qa'on va lire. Il est très-imparfait sans doute: il devait l'être, je n'avais ancan usage de la poésie ; mais mon cœur me tint liea de '.altnt, et ma pièce fat couronnée.
Avant de la lire, il est nécessaire , poat l'intelligence de l'onvrage, de connaître quelques articles tirés de la coatanie de Franche-Comlé, titre des mainmortes.
Le serf mainmortable ne cultive jamais pour loi; jamais la terre qa'il labonre ne p?at êtte son patrimoine. Tout ce qu'il acquiert , tons les immeubles qu'il possède dans la contrée ne lui apparliennent pas davantage ; il n'en a que l'usufruit. A sa mort, le seigneur s'en empare ; et les enfans en sont frustrés , si ces enfans n'ont pas toujours habité la maison de leur père, si la fille du serf ne prouve pas que la première nuit de ses noces elle a couché dans la maison de son père , et non pas dans celle de son mari.
Tout Français, tout étranger qui a le malheur d'habiter un an et on jour dans une terre mainmortable devient serf, et communique cette tache à toaie sa postérité.
Le mariage d'un homme libre avec une serve rend serfs l'époux et ses enfans , s'il partage la maison de sa femme pendant un an et un jour. Il n'y a qu'an seul roojea de soustraire sa famille à lascrviiode : on arrache Je serf mourant de la maison d'esclavage; on le porte sur une terre libre, pour qu'il y rende le dernier soopir ; et lu liberté des
•uCiDs est le prix de ce trajet, qui avance l'agenit du père de famille. Encore de gfaves auteurs dispatenl-ils cette liberté aux enfans. ( Traité de la mainmorte, page 48. )
C'est d'après ce dernier article qae j'ai coDça mon ouvrage. Que n'ai-je pu y mettre assez de talent pour le rendre utile ! que n'ai-je pu attendrir^ toutP.s les âmes sensibles en faveur de doaze mille infortunes, toujours soumis à cette horrible loi, dans huit paj:oisses mainmortables do cbapiire de Saint-Claude ! Jusqu'à présent tons les efforts qu« l'on a faits pour eux ont été vains, et l'exemple da roi est d^^meuré inutile. Le joug qui accable ces malheureux est aussi dur, ans i pesant, qu'il l'était dans nos siècles df barbarie. Rien n'a changé pour ces infortunés , qui doivent se regarder comme abandonnés de la Providence, puisque, sous le meilleur des rois, sons un prélat selon le coeur du pauvre , ils n'ont pas encore entrevu l'espoir dû sortir un jour de l'esclavage.
ET
LE SERF DU MONT JURA
A V pied de ces monts sourcilleux,
Remparts de l'antique Italie,
Qui jusqu'à la voûte des cieux
Portent leur cime enorgueillie , Est un valloo riant, asile de la paix.
Là , sur les bords d'un lac tranquille. Le laboaruur sillonne une terre fertile
Qui lui prodigue ses bienfaits.
L'heureuse liberté règne dans cet asile : Elle ajoute Aces dons des biens encor plus grands; Et de rocs escarpés une chaîne terrible
Garantit ce séjour paisible
Des aquillons et des tyrans.
Près de cette terre chérie Voltaire avait cherché le prix de ses travaux ^ Rassasié de gloire, il voulait du repos. Lassé d'avoir encore à combattre l'envie,
Après soixante ans de combats , Il venait coosacrer les restes de sa vie
Ao plaisir triste et doux de faire des ingrats.
Il élevait tine ville nouvelle , Ouverte aux malheureux dont il est le soutien. Ils accourent en foule où sa voix les appelle ; Dans les mars qu'il bâtit tout pauvre est citoyen : L'infortuné qui se présente Est sûr de trouver des bienfaits.
Voltaire va chercher la famille indigente Qu'un incendie, un orage, un procès Vient de réduire à l'affreuse misère :
Séchez vos pleurs , dit-il , je vous rendrai vos champs ; Venez m'apporter vos enfans, Venez m'aimer; je serai votre père.
Ces malheureux , étonnés , attendris , Tombent aux pieds de ce dieu tutélaire; Ils baisent cette main si chère Par qui tons leurs maux sont finis.
Xa mère à son berceau court enlever son fils , Et le pose en pleurant aux genoux de Voltaire : Voilà , dit-elle , mon seul bien ; Soyez et son maitre et le mien.
Trop jeune , hélas ! pour sentir sa misère , 11 ne sait pas encor bénir son bienfaiteur,
Mais il l'apprendra de sa mère.
Le grand homme à l'eufani sourit avec douceur Donner est un besoin pour son ame attendrie ,
ET LE SERF DU RI O N T JURA
Et les seals plaisirs de son cœar Peavent délasser son génie.
Bientôt d nombrtax habitans Tlvent heureux parlai dans sa naissante ville. Si la discorde vi^'Ot troubler ce doux asile,
Voltaire joge ses enfans :
Il parle, et sa douce éloquence
Appaise les ress' ntimens.
L'art de toucher les cœars fut toujours sa science.
Il leur enseigne la vertu ; Il sait la faire aimer de ce peuple sauvage,
Et descend jusqu'à leur langage
Pour en être mieux entendu.
Un jour, as is dans la campagne, Voltaire contemplait avec des yeux charmés Ces champs, jadis déserts , en cités iransfornu's,
Lorsque du haut de la montagne Il voit venir à lui, d'un pas précipité , Des femmes, des enfans, pâles, baignés de larmes.
An railii'U d'eux était porté Ln vieillard expirant, objet de leurs alarmes : Leurs bras étaient son lit. Le vieillard malheureux
Tournant sur eux sa mourante paupière : Arrêtez, leur dit-il; j'ai touché cette terre. Je sais libre ; il suffit : recevez mes adieux.
En prononçant ces mots il est prés de Voltaire,
Qui vent en vain le seconrir :
Non , non , dit le vieillard, daignez plutôt m'entendrej
Et si mes maux touchent votre ame tendre, Secourez mes cnfans, et laissez-moi mourir.
La Suisse est mou pajs. Je quittai ma patrie A l'âge où de l'amour naît le premier désir, Où le cœur a besoin de peine ou de plaisir
Pour pouvoir supporter la vie :
Vers la Franche-Comté je dirigeai mes pas. Parmi ces monts glacés , an mllien des frimai Qui des tristes sapins font courher le feuillage, Dans ces lieux où l'hiver étale son horreur, Je devins amoureux; et ce désert sauvage Fut alors à mes yeux le séjour du bonheur. Dès ce moment j'oubliai ma patrie.
Uni bleulôt à l'objet do mes vœux , Auprès d'une épouse chérie Chaque jour fut un jour heureux.
Les fils que vous voyez ont resserré mes nœuds : Je cultivais le champ dont ce doux hyménéa *
M'avait rendu le possesseur ; Et lorsque, fatigué d'une longue journée , Je regagnais le soir la maison fortunée Où j 'allais embrasser tout ce qu'aimait mon cœur,
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Alors je sentais dans moi-même Que le travail ajoute à la félicité ,
Et qu'il ne faut pour le boLhenr suprême
Que la tendresse et la santé.
Hélas ! j'ai tout perdu : mon épouse adorée
A fini ses jours dans mes bras.
Grâce au ciel, ma douleur m'a conduit au trépas. Et je vais retrouver celle que j'ai pleurée.
iVIais, 6 comble de mes malheurs !
Soixante ans de travaux restent sans récompense :
^ vain j'assurai l'existence De CCS dignes enfans qui me baignent de plenw; Le cruel envoyé d'un despote invisible Est venu m'annoncer que ma maison, mes champs, Mes biens et mes troupeaux, moi-même et œesenfans,
Appartenaieut à son maiire inflexible.
Les babitans, dit-il , de ces tristes climats, Esclaves an berceau, meurent dans l'esclavage. Si leurs fils un moment quittent leur héritage, La loi nous l'abandonne an jonr de leur trépas.
Vainement le ciel vous fit naître Chez un peuple guerrier vainqueur de nos aïetix .' Tous êtes devenu l'esclave de mon maître
En respirant l'air de ces lieux.
Du produit de votre héritage Vendu pour enrichir ces^stériles guéreis ,
Vous avez cm payer le nom frauçaîs , Bt voQS avez acheté l'esclavage.
Il est un seul moyen d'échapper à nos lois :
Allez mourir sur une terre Où de la liberté l'on connaisse les droits ; Vous délivrez alors votre famille entière
En assurant sa pauvreté, Et vous laisserez à votre heure dernière
L'indigence et la liberté.
Quelle fut ma surprise à cet arrêt sinistre ! Mes maux pour nn moment furent tous suspendus;
Et fixant l'avide minlitre , J'eus peine à retrouver mes esprits éperdus : Cruel, lui dis-je alors d'une voix affaiblie,
J'ignorais tes horrib'es lois,
Et je pensais dans ta patrie
"N'avoir de maîtres que tes rois.
O vous, mes chers enfans, stccurcz ma faiblesse Portez- mol dans vos bras , hâtez-vous, le temps presse ,
Je sens que mes jours vont finir.
Dieu juste, accordez-moi quelques instans de vie,
Et qu'avant mon dernier soupir
Je touche à l'heureuse patrie
Où les pères peuvent mourir !
Mes voeux sont exaucés, j'échappe à l'esclavage. O voTisqui de vos pleurs mouillez mes cheveux blancs,
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Prenez pitié de mes enfans , Je mcnrs à vos geDoox, c'est lear seal héritage. Aiosi parla le vieillard malheureux.
Son récit fit pleurer Voltaire :
Enfans, dit-il , reprenez votre père , Portez dans ma maison ce fardeau précieux , Et ue craignez pins la misère.
Vous , mon ami , que le chagrin cruel A plus vieilli que les années , Salmez ce désespoir mortel j De plas heureuses destinées Vont enfin commencer pour vous et pour vos fils. Ah ! vivez pour jouir des bienfaits de Louis ,
De ce roi ^i jeune et si sage, Qai du bonheur poblic fait seS plus chers désirs,
Et, dans le printemps de sou âge, Cherche les malheurt^nx et non pas les plaisirs.
Il abolit d^s ses vastes domaines Ce triste nom de Serf détesté pour jamais ; Il VfUt que ses Français ne connaissent de chaines
Que leur amour et ses bienfaits, n voit avec horreur la maxime cruelle D'opprimer ses sujets pour n'en redouter rien ; Son cœur est son conseil, et ce guide fidèle Lui dit que l'on n'est roi que pour faire du biç^n. Vos maîtres suivront ce modèle ;
VOLT, ET LB SERF DU MONT JURA
Ministres duSiigneuf, leurs devoirs sont plus saints; le premier de leurs vœux fut d'aimer les humains. Louis le leur enseigne; et cet exemple a,uguste
Vous fera rentrer dans tos droits.
Tels sont les doux effets de la vertu des rois : Kul n'ose être méchant quand le monarque est juste, te vieillard, consolé par ces tendres discours ,
Consentit à souffrir la vie ,
Pour voir briller ces heureux jours.
Vain espoir ! sa triste patrie Resta seule soumise à ce joug odieux.
Ce peuple encore esclave attend sa délivrance, Et sous un jeune roi bienfaiteur de la France
S'étonne d'être n^alheureux.
ENVOI
A madaajepU VIVIER, nièce de M. DE VOLTAIRE.
vJ VOUS, pendant trente ans la compagne et l'amifi Du grand homme que j'ai chanté , Vous qui l'aimiez pour sa bonté
Tandis que l'univers l'aimait pour son génie »
Becevez ce tribat de respect, de douleur, Offert aux mânes de Voltaire:
Dire que vous lui fûtes chère »
N'eîi-ce pas faire encor l'éloge de son cœur?
SURNOMMÉ PÈRE DU PEUPLE
Nec magis sine illo nos esse felices quàm ille sine Eobis potuit.
PLIN. panég. de TRAJAN.
v^ET ouvrage fut envoyé au concours de l'académie française en 1785. Le prix ne fut point donné. L'académie, en m'Jionorant d'une mention , blâma la forme que j'avais adoptée. Je respectai d'autant plus cet arrêt, que mes juges avaient daigné quelquefois être plus indulgens pour moi. Cette indulgence m'avait encouragé, leur sévérité m'éclairait ; toutes deux étaient des bienfaits.
Ce qu'il j avait de plus malheureux pour .'loi, c'est que ce n'était pas faute de ré-
flexions que j'avais choisi cette forme que l'on me reprochait. J'avais lu bien attentivement toutes les histoires de Louis XII; et je m'étais dit après les avoir lues : « Quatre » choses doivent faire le fond de 1 Vierge de /» Louis XII ; sa clëmence envers ceux qui » avaient été ses ennemis ; sa législation , qui j) rendit la France heureuse malgré les revers » qu'il éprouva ; sa bravoure et ses talens a guerriers , qui étaient le premier mérite » de sou siècle; et l'amour extrême qu'il sut » inspirer à son peuple Mais en admirant, » en adorant ces qualités, je ne dois point » passer sous si'ence ses fautes en politique, » comme le traiié île Elois , la ligue de Camsbrai, etc., qui firent de son règne une a longue chaîne d'infortunes; ni les erreurs a de sa jeunesse, comme sa révolte contre s Charles VIII , et son divorce avec sa prea mière épouse , qui tachèrent presque toute » sa vie. 11 faut donc louer ses vertus, sans » fléguiser ses défauts, et me montrer à la * fois historien et panégyriste. »
Une fois ce plan bien ou mal conçu , Je
crus De pouvoir mieux faire louer sa clémence que par la Trimouille qui l'avait éprouvée j sa législation, que par son garde de sceaux Poncher ; sa valeur, que par Bajard ; et j'osai conduire son peuple jusques à son lit de raorl , pour donner une image forte et touchante de l'amoiir si tendre et si vrai que ce peuple portait à son roi. Quant aux fautes de mon héros, je voulus, pour les affaiblir, en mettre l'aveu dans sa propre bouche ; je voulus qu'il s'en accusât luimême, afin qu'on les excusât davantage; et je pensai que le moyen de rendre ses erreurs pardonnables, était qu'il ne voulût pas se les pardonner.
Je me Suis trompé sans doute; j'ai mal loué Louis XII : mais enfin j'ai parlé de l\x\ , et son nom seul doit rendre mon ouvrage intéressant pour tout lecteur sensible et français.
PÈRE DU PEUPLE
J .ouïs XTI, après dix-sept ans de règne, au moment où son hymen avec Marie d'Anglet<>rre lui donnait un allié puissant , et déconcertait les mesures de ^&% ennemis, Louis Xlï fut atteint de la maladie dont il mourut. Il n'avait f|ue cinqnante-lrois ans; mais ses campagncjî , et sur- tout le chagrin, l'avaient plus vieilli que son âge. Né avec uu coeur tendre _, que !e malheur n'avait pas endurci, veuf d'Anne de Bretagrie qu'il avait adorée, il s'enflamma trop aisémeut pour une épouse jeune et belle. Cet amour lui coûta la vie, et à la France sa félicité.
Les prières, les larmes de tout un peuple , ne purent sauver Louis. Il sentit approcher sa deruière heure, et voulut encore qu'elle fût utile. Il fit appeler le jeune François, son gendre et son successeur ; et ne retenant avec lui que le brave la Trimouille , le gartjç
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des sceaux Poncher, et Bayard le chepaîicr sans reproche y Louis XII dit ces paroles à l'héritier de son trône :
Mon fils , vous allez régner à ma place : je n'ai qu'un désir et qu'un espoir, c'est que vous régniez mieux que moi. La flatterie, qui poursuit les rois jusque dans le tombeau, pourrait vous déguiser mes fautes; je veux moi-même vous les révéler : et si l'aveu que j'en vais fair» , si les pièges où je suis tombé , les imprudences que j'ai commises , les maux que je me suis attirés _, peuvent vous en éviter de semblables, je ne me plaindrai peint d'avoir souffert pour vous instruire, et d'avoir acheté de mon infortune le bonheur dent vous ferez jouir les Français... Les Français ! je sens qu'à ce nom je retrouve un peu de force , et que le plaisir de piirler d'un peuple que j'ai tant aimé, va soutenir ma voix défaillante.
A ces roots , le jeune Valois , Poncher, la Trimouille, Bayard, laissent éclater leurs snoglots. Séchez vos pleurs , leur dit le monarque j les mcmens sont chers , ne les
perdons pas. Je vais mourir ^ mais moM peuple reste ; c'est de lui et non pas de moi qu'il faut s'occuper.
J'ëtais moins jeune que vous ne l'êtes, mon fils , quand Charles VIII me laissa le trône ; j'avais déjà trente-six ans. Cet âge devait être celui de la prudence : mais j'avais mal employé ma jeunesse, et qui ne réfléchit pas de bonne heure vieillit presque toujours sans fruit. Privé de mon père dès le berceau, mis sous la tutelle d'une mère que j'aimais tendrement , mais que je craignais peu, je ne répondis pas aux soins qu'elle prit de mon éducation. Je n'eus de goût, je ne montrai d'ardeur que pour les exercices du corps : je méprisai les lettres , qui m'ont depuis consolé. Je crus que le premier mérite d'un prince du sang français était d'être un bon chevalier; et j'oubliai que le premier devoir d'un homme né pour commander à d'autres hommes , c'est d'être plus instruit que ceux qu'il doit conduire.
Voilà , mon fils, voilà la source des erreurs àe ma jeunesse, et peut-être des fautes d«
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ma vie. Mon ëloignement pour l'étude tendit mes passions plus fougueuses ; je m'y livrai avec (ransporl. Je n'avais point d'amis; J'étais prioce : mes flatteurs achevèrent de m' égarer. Je me déclarai hautement contre madame de Beaujeu, la fille et la soeur de mes maîtres, à qui Louis XI avait donné la régence, et qui la méritait par ses qualités. En vain le prudent Louis XI m'avait fait jurer solennellement de ne pas troubler ses dernières dispositions pour la minorité de son fils ; je fus parjure à Louis XI ; je tentai de soulever Paris ; j'excitai Maximilien à rompre la paix ; je pris moi-même les armes contre mon roi ; et tandis que je ne pouvais gouverner mon imprudente jeunesse , j'allumai la guerre civile, en prétendant gouverner la France.
J'en fus puni. Pris à la bataille de Saint- Aubin par ce même la Trimoaille que vous vojez ici présent j et qui depuis m'a si b en servi, j'expiai par uue longue et dure captivité le crime de m'être armé contre mon souverain. Je n'obtins ma liberté qtfe pour
faire un plus grand sacrifice. J'adorais Anne de Bretagne, j'en étais aimé : il fallut consentir _, il fallut contribuer moi-même à son hymen avec Charles VIII. Ainsi (et puissent tous les princes de la terre avoir sans cesse mon exemple devant les yeux ! ) pour avoir été rebelle, pour avoir oublié mon devoir, je fus vaincu, captif, et forcé de livrer ma maîtresse à mon rival.
La mort de Charles VIII me laissa le trône ; et cette époque .... est celle de votre gloire, interrompt la Trimouille avec transport. Après n'avoir été qu'un prince ordinaire, vous fuies le meilleur des rois. Le ciel , qui vous donna les mêmes vertus qu'à Titus , prit plaisir à multiplier vos traits de ressemblance avec ce modèle des souverains. La jeunesse de Titus , nourrie et corrompue à la cour de Néron, ne promettait pas les doux fruits que porta sa maturité; la vôtre, élevée à la cour de Louis XI , ne vous annonçait pas (el que nous vous avons vu. Titus , vaillant, sensible^ économe; Titus, les délices du genre humain^ ne put cepea-
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(lanl <?vifer les fléaux qui désolèrent l'Italie. Vous, aussi brave que Titus, aussi tendre, aussi avare d'impôts, vous, le père du peuple français, vous n'avez pu dëtourner les malheurs arrivés sous votre règne. Titus ne perdit qu'un seul jour ; mais je doute qu'il en ail vu briller un plus beau que celui où l'on vous présenta la liste des officiers dont il fallait renouvi 1er les provisions. La plupart avaient été vos ennemis, quelquesuns vos persécuteurs : vous marquâtes leur nom d'une croix , et ils tremblèrent tous. Ils crurent voir le sceau de votre vengeance : moi-même , qui avais combattu contre vous , moi qui vous avais pris les armes à la main , et qui avais causé tous vos malheurs, j'at tendais en silence mon arrêt : Ne craignez rien, nous dites -vous en souriant, cette croix , symbole du pardon (jue Dieu accorda aux homines , vous annonce le pardon que vous accorde mon cœur. Et quant à vous , la Trimouille , qui servîtes si bien votre maître contre moi , vous me servirez de même contre ceux qui vou"
draient troubler V État : soyons amis; un roi de Frafice ne venge point les que~ relies d'un duc d* Orléans.
Ah. ! sire, ces paroles retentissent encore au fond de mon cœur ; toute la France le? répéta ; elles le seront d'âge en âge ; et nos derniers neveux ne les entendront jamais sans attendrissement. Ils se rappelleront encore que le fougueux prince d'Orange , après avoir été voire ami , cessa tout à coup de vous aimer ; et qu'assiégé dans Novarre avec vous , il osa vous offenser au peint de nous faire craindre un duel entre vous deux. Vous n'étiez que prince alors ; à peine fûtes-vous roi , que , contre votre principe , vous vengeâtes l'injure du duc d'Orléans : vous la vengeâtes en rendant au prince d'Orange sa souveraineté , dont Louis XI avait dépouillé son père- Ce fut en vain que voire parlement de Dauphiné voulut faire valoir vos anciens titres sur Orange : c'est le seul jugement peut-être que vous ayez rendu avec partialité ; sans examiner vos droits , vous vous condamnâtes.
DE LOUIS XII
Non content de pardonner à ceux dont vous aviez à vous plaindre , vous pardonnâtes à ceux même qui aui aient pu se plaindre de vous : efTort plus pénible et plus beau dans un roi ! Madame de Beau jeu et sa famille ont été comblées de vos bienfaits ' : votre vieille haine pour elle devint pour vous une raison de ne lui rien refuser. Ainsi vous sûtes tourner au profit de votre vertu les erreurs de votre jeunesse ; et tout ce qui aurait pu tacher l'histoire de votre vie devint pour vous une occasion de gloire.
Ah ! s'dcria Louis , ces traits ordinaires
' Monsieur et madame de Beaujeu n'avaient ^a'une fille uniqne , Suzanne de Bourbon; et la duché de Bourbon, les comtés de Clermont et delà Marche, duvaient levenir à la couronne, eo cas qu'ils n'eu:>5ent point d'enfans maies ; c'était uns des conditioSï de leur contrat àe mariage. Louis dérogea à cette clause , et couierva à Suzanne cet immense béril.ige , en la mariant à Charles de Bourbon Montpensier , son cousin germain. C'est pour avoir voulu révoquer ce don , qne François pruniier s'attira tant de malheurs.
de juslice ne réparent point à mes yeux l'action c^iii lernit les premiers iusLans de mon règne. Je fus clément pour mes ennemis , et cruel pour ma première épouse. Je pleure encore sur le sort de cette fille de Louis XI, de cette malheureuse Jeanne, à qui le ciel donna tant de vertus pour la consoler des attraits que lui refusa la nature. A peine uni avec elle , je l'accatlai de mes froideurs. Sa douceur, sa patience, son amour même , n'eu furent point affaiblis. Loin de se plaindre , elle cachait ses affronts , elle excusait toutes mes fLiutes ; et n'employant que pour moi seul le crédit qu'elle avait sur le roi son fière, elle parvint à lui faire oublier ma révolte, et à ouvrir ma prison. Mon ingratitude ne la rebuta jamais. Au moindre succès je m'éloignais d'elle ; au moindre revers elle revenait à moi. Plus heureuse de me servir _, que si Je l'avais servie , elle me combla toujours de bienfaits et eut toujours avec moi l'air delà reconnaissance. Hélas ! pour prix de tant d'amour, je demandai notre divorce. En rassemblani
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tous les g iefs rjue j'avais contre mon ëpoiise, je ne pus lui faire d'autre reproche cjue de manquer de beauté. J'osai, j'osai m'en prévaloir, et soutenir devant m -s juges, que, forcé par Louis X[ de deventr l'époux de sa fille, je ne l'avais été que de nom. Qu'il le jure, répondit la modeste Jeanne, je m'en remets à son serment '. Amis , je le fis cet
' Les commissaires poussèrent l'indécence jasqa'à demander la visite et le témoignage des sagesfemmes, pour certifier si le mariage avait été consommé. Jeanne rejeta cette pvopobition avec l'indigoaiion et la haatear qai lui convenaient. Elle pria les commissaires d'interroger le roi lui-même, et de prononcer la sentence sur ses réponses. Louis XII ne se soumit qu'avec beaucoup de répugnance à cet interrogatoire ; mais enfin il s'y soumit , et jura n'avoir jamais connu la reine, quoiqu'il fût certain et prouvé qu'ils n'avaient eu le p!us souvent qu'une même table et un même lit : le mariage fui déclaré nul. Tontes les réponses de Jeanne à ses juges, avant qu'elle s'en remît au serment du roi, sont nobles et touchaotes : les voici mot à mot : « Messeignenrs, jo « suis femme , ne me connais en procès , et sur toutes T autres atfaires me déplaît l'affaire de présent : je
affreux sermpnt ; je trahis la virile. Les nœuds de notre hymen furent brisés, et Jeanne ne se plaignit pas. Retirée loin de la cour , elle alla finir dans les larmes et dans la piété des jours qus j'avais remplis d'amertume. J'épousai mon ancienne amante, et Jeanne mourut en me pardonnant. Mais .ni mon peuple ni mon cœur n(f me pardonnèrent comme elle : dans toute la France il s'éleva de justes murmures^ et mon bonheur fut troublé par le remords dévorant.
Sire, lui dit alors le garde des sceaux,
«r xcuf prie me «ui)portei' , si je dis ou réponds chose « qni ne soit convenable. Je sais qne je ne suis ni « belle ni si bien faite que la plupart des femmes , « mais je n'eusse pourtant jamais pensé que de cette «r manière eût pu ven-r aucun procès entre monseiff gnenr le roi et moi ; je ne le soutiens qu'à grand «r rrgret « pour la décharge de ma conscience , et « sans oèta, ne le ferais pour fous les biens et hon- « nrurs du monde : et je supplie monseigneur le roi , " dont je désire faire le plaisir ^ ma conscience gar- « dée, de n'ètrp mécontent 01 iroi. » (Procès maîfJTcit du divorce. '^
Votresenslbilifé vous exagère vos torts* Jeanne fut vertueuse sans douie , et nous devons tous des larmes à ses malheurs : mais Jeanne elle-même n'avait pas Tespoir de vous donner un hërifier ; et il était important , pour le repos du royaume, que Louis XII devint père. Vu intérêt plus grand encore semblait prescrire ce divorce. La veuve de Charles VIlI , Anne de Bretagne, rentrait, à la mort de son époux , en possession de ce beau duché. Un second hjmen avec tout autre prince que vous donnait la Bretagne à vos ennemis, et rendait à jamais impossible sa réunion à la couronne. Tous les bons citoyens se souvenaient que la France avait été sur le point de périr , parce qu'Eléonore de Guienne , après avoir été notre reine ^ alla donner ses provinces à un souverain d'Angleterre, et lui fournit ainsi le prétexte et les moyens d'ébranler le trône de nos rois. Sire , cet exemple devait f^ire trembler. Le bien de l'État , raison sans réplique, exigeait que Louis XII s'unit à la veuve de Charles VII!. Le parjure qui brisa vos pre-
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jniers nœuds fui un crime sa,ns doute : maïs cecrirae ne fut que pour vous seul_, il devint un bienfait pour vos sujets, à qui vous épargnâtes des guerres civiles ; et lorsque votre cœur vous le reproche , la patrie vous en absout.
I,e peuple murmura , dites-vous : dites a:issi cororneat vous punîtes ces murmures. V ous diminuàfes les impôts ' ; vous refusâtes les sîjbiides que les Etats ^ assemblés à Tours, avaient eux-mêmes réglés pour le «acre de nts rois; et, non content de ces bieufaits , vous prîtes l'engagement , que vous avez tenu depuis , de réduire vos revenus à la somme volontairement offerte par ces mêmes Etats à Charles VIII. Vous îhes plus , et la France vous est redevable du plus beau , du plus utile des réglemens. Avant vous , les gens de guerre , aussi redoutables aux citoyens qu'aux ennemis , pillaient , désolaient les campagnes , se {lajaient par leurs propres madiis , et comp-
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taient au rang de leurs privilc^ges la rapine et le brigandage : vous, le plus vaillant de nos rois , rous , dont l'enfance et la jeunesse furent nourries dans les camps , à peine fûles-vous sur le trône , que vous ne songeâtes qu'à protéger les laboureurs contre les soldats. Vous ne vous bornâtes point à de simples ordres , qui n'ont d'effet qu'un mement , et sont bientôt oubliés et des sujets et du maître; vous rendîtes stable à jamais le bien que vous faisiez à la France. Vos premiers édifs assignèrent des fonds permanens destinés à payer vos troupes. Certé.ines désormais de recevoir leur salaire à l'instant où il était dû , elles n'eurent plus de prétexte pour rançonner vos sujets. Votre cœur trouvait encore ces reglemens insuflfisans ; et je me plais à rappeler devant votre successeur toutes les précautions que vous suggéra votre tendresse pour vos peuples. Vous enjoignîtes à vos gens d'armes de prendre toujours leurs quartiers dans de* villes murées; vous leurs défendîtes d'approcher des villa^ges , de s' écarter j^mcâs
dans les campagnes , ef vous rendîles leurs chefs responsables des désordres qui seraient commi'«. Par ces mojenssi .«;imples , si f.iciles, le laboureur, j^dis dépouillé par ceux qu'il payail fiour l' d'-fendre, recueillit en paix ses moissons. Il bénit le nom d'un roi qui veill; il sur sa chaumière. 11 vous donna de Lon cœur le tribut qu'autrefois il ftIJait lui anacher; et les larmes amëresque faisaient couler Ir's impôts furent changées en des larmes de reconnaissance et de joie. Vos guerriers eux - mêmes y gagnèrent. Forcés de rempl r tous les devoirs de défenseurs de la patrie, ils oubl'èrent à la fin relie indgne rapine qui déshonorait leur bra» Voure : grâce à vous , ils atteignirent à foule la hauteur de leur noble emploi ; et la valeur , qui jusque là avait été leur seule \ertu, devint la compagne d'une vertu plus belle, l'humanité.
Ici Louis XII voulut interrompre le garde des sceaux et l'empêcher de poursuivre ; mais Poncher continuant d'une voix ferme : i>ire , lui dit-il , je ne vous ai jamais
iliili»? pendant votre vie, souffrez aujourd'hui mes louanges pour apprendre à ce jpunc prince â mériter d'être lou(?. Souffrez que je lui prouve, par votre exemple, que la source de toutes les vertus dans un roi n'est autre chose que l'amour de son peuple. C'est cet amour qui fit naître en vous une qualité peu brillante, mais peut-être la plus nécessaire au bonheur public; je veux parler de celle sage économie qui, au milieu des guerres les plus désastreuse», vous sauva toujours du mallicur d'augmenter les impôts. Vainement vos ennemie , et quelques-uns de vos courtisans , cherchèrent à jeter du ridicule sur une vertu qui faisait la félicité de vos peuples ; vainement ils poussèrent l'insolence jusqu'à jouer sur le théâtre ce qu'ils appelaient votre avarice : vqus , plus occupé de rendre heureux ceux qui vous raillaient, que de punir leur raillerie, vous répondîtes avec douceur : Laissons-les se dit^ertir ; ils peui^ent nous apprendre des vérités utiles. D^ ailleurs , j aime Beaucoup mi eux foire rire mes courtisa?} s
de mon apar'ice , que de foire pleurer mon peuple de ma prodigalité-
Celle même économie qui ferraail toujours vos trésors aux demandes de la cupidité, les ouvrait avec joie pjur tous les élablissemeus utiles. Vous ne inrnngeât€s rien pour procurer à vos sujets une justice plus facile et plus prompte , et vous attaquâtes le mal dans sa source, en réduisant le nombre de ces sangsues publiques dont la vue seule vous causait uu mouvement de colère. le grand conseil obtint par vous une forme m^'itleure et plus stable. Fn conBrmant aux tribunaux le droit d'élire leurs membres , vous prîtes toutes les mesures que la sagesse humaine peut inventer y pour que le choix des électeurs tombât toujours sur le plus digne. Non seulement vous exigeâtes des vertus dans ceux qui devaient punir \qs vices , mais vous ordonnâfes que tous vos baillis , tous vos sénéchaux fussent gradué < ; et pour vous assurer davantage de leurs qualités et de leurs lumières , vous voulûtes que vos magistrats répondissent les uns des aufrçs.
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Souvenez-vous de cefte ordonnance qui n'a pu être conçue que par un roi de^voré de Tamour de l'ordre ; de cet édit qui enjoint à vos préùidens de s\issemlhr tous les fjuinze jours , ou au plus tard tous les mois y pour informer sur la conduite de ceux des conseillers qui ne rempliraient pas leurs fonctions ai>ec le zèle j avec l' honneur, avec la gravité qu elles exigent. Vous vous faisiez rendre compte de ces assemblées ; et jugeant vous-même ceux comrijis par vous pour juger les aiilres , vous connaissiez dans quelles mains vous aviez remis votre balance et voire glaive , el siu' qui vous vous reposiez de In plus noble fonction des rois. Ainsi , corrigeant les abus qui dégradaient la magistrature, vous lui rendiles en un moment sa véritahie dignité; et vous fîtes le premier comprendre à vo're fière noblesse que tout l'honneur n"est pas dans l'art de tuer les hommes, el qu'elle pouvait , sans déroger , défendre la veuve et l'orphelin.
Avant voii§; deux gVan des prorinces , Ia
Normandie et la Provence, n'avaient de /uges que pendant quelques semaines ; et ces tribunaux momentanés manquaient souvent de lumières, et presque toujours de temps. Vous leui donnâtes des parlemens fixes: et avant de les ériger, vous prîtes soin de consulier les é'ats des deux provinces; car, tnéme po> r rendre plus heureux vos peuples , vous avez toujours resjîecté eurs privilèges. Crainte salutaire, qui retarde quelquefois le bif n , mais qui rend le ma! impossible. Enfin , vous avez couronné tant d'utiles élciblissemens piir cet édit mémorable où vous ordonnez de suivre toujours la loi ^ malgré les ordres contraires à la loi , que r importunité pourrait arracher au rno' narque. ' Miixirae admirable, et si digne du bon roi qui , en réprimant les gens de guerre, en éclarant les magistrats, en établissant des tribunaux , assura pour jamais à des millions d'hommes les deux p emiers biens de la rie, la justice et le repos.
Plût à Dieu , s'écria le roi , que j'eusse
' Édit de ï 499.
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cliërî davantage ce repos, sans lequel il n'est point de bonheur! Plût à Dieu que, renonçant à des provinces qui m'appartenaient sans doute, mais qui étaient trop loin de moi, je me fusse contenté du vas'e royaume que le ciel m'avait donné ! La France devait me sniBre. Tant qu'elle renfermait un seul malheureux, il était plus pressant de le soulager que d'aller conquérir d'autres pays. L'exemple de Charles VIII aurait dû m'ii^struire. Ses succès en Italie, sa marche triomphale jusqu'à Naples , sa victoire de Fornoue, ne lui produisirent d'autre fruit que b perte de son armée, l'épuisement de ses finances, el le renom d'un brave imprudent. J'avais cpjicliimné son erreur ; et moi , plus âgé qiie lui, moi qui sentais q e la vraie gloire consiste à rendre ses peuples heureux, j'abandonnai cette gloire si belle pour aller chercher les combats. Je préférai la conquête incertaine du Milanez et du royaume de Naples à la conquête sûre et facile des coeurs de tous mes sujets. Je ne roulus pas pour celte entreprise, établir d«
nouveaux impôts; mais j'introduisis la vénalité dans les rhnrges de finance , et je rendis possible , par cet abus , une vénalité plus importante. Ah! mon fils^ ne m'imite pas. Respecte du m.oins la magistrature : ne souffre pas qu'on l'avilisse en la mettant à prix d'argent; et souvien?-toi que_, pour interpréter les lois , un sens droit et un cœur sensible sont plus nécessaires que des richesses.
Cette vénalité des charges répugnait à joion cœur et à ma raison ; mais j'eus la fai-> blesse de céder au besoin des ressources , au d&sii* violent de conquérir mon héritage, à l'ascendant qu'avait sur moi ce digîie ami , ce sage ministre qui m'aimait avant que je fusse roi , et qui aima mon j>euple pour me plaire. D'Amboise, toi que j'ai tant pleuré, loi dont la France chérira toujours la mémoire^ tu m'as fait commettre des fautes; lu signas le Imité de Blois qui assurait à l'empereur la plus belle moitié du royaume ; tu te laissas tromper souvent , et tu fus un moment wiivré de l'espoir de porter la li-are ;
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mais c'était toii amour pour moi qui seul causait tes erreurs. Tu désiras d'êlrepape , parce que le pape pouvait m'être utile ; et si tu oublias quelquefois la prudence, jamais tu n'oublias ni l'honueur, ni i'amitié. Va , contenJe-loi de ce partage ; laisse à d'autres ministres , dont la mémoire est détestée , le iriste avantage d'avoir trompé tant de princes, et d'avoir subjugué le leur : tu ne trompas personne ; tu chéris ton roi , et rendis mes sujets heureux. Qu'importe que l'on t'admire moins , si l'on t'a béni davantage.
D'Amboise fut ébloui comme moi de la conquête du Milanez : nous ne rougîmes pas tous deux, car nos cœurs régnaient ensemble, nous ne rougîmes pas d'allier mon nom à celui de César Borgia , de cet exécrable fils du plus exécrable des hommes. Regarde, Valois, regarde jusqu'où peut aller l'aveuglement des conquêtes ! moi , plus chevalier que roi, moi qui aurais préféré de mourir plutôt que de manquer à l'honneur, je reçus dans ma cour, je comiilai de mes bieufait§ le fils d'Alexandre VI ;
mes Français , mes braves Français iftafchèrent sous ses drapeaux ; et Louis Xll fut l'allié de ce pape qui souilla la chaire de saint Pierre pir des crimes inconnus jusqu'à lui , dont les moindres forfaits furent d»s assassinats , dont l'empoisonnement fit les délices, qui laissa loin derrière lui les monstres de l'ancienne' Rome, et qui prouva sans doute mieux que les saints mêmes la divinité de notre religion, puisque les hommes sont restés chrétiens sous un tel chef de l'Église.
Le juste ciel uie punit de cette coupable alliance : vainement je m'emparai du Milanez ; vainement le traître Ludovic , réduit à fuir devant moi , me fut livré par ces
mêmes Suisses qui depuis ils étaient
fidèles alors. Je sent;s que ma conquête allait m'échapper ; et j'achevai ma ruine en voulant la prévenir , en partageant le royaume de JNaples avfc ce roi d'Aragon, ce Ferdinand, nommé /e catholique par SQs flatteurs^ et le perfide par SiS alliés j ce roi dont la pohlique coaip'ait pour rien les
DE LO urs XII. 53
sermens, donl Tunique règle fut son intérêt ,
e^ qui se vanta Lasseraenl de m'avoir trompé
dix fois, quand ma crédule amilié ne lui
reprochait que deux parjures. ■ Tel fut l'ami
que j'allai choisir pour lui donner la moitié
de ce beau royaume de Naples, toujours
conquis et toujours perdu par les Français.
Les trahisons^ le^ perfidies de Ferdinand,
soutenues par les talens de Gonzalve , le
grand capitaine, m'eurent bientôt eulevé la
moitié que je m'étais réservée ; et tandis
jque César Borgia employait mes troupes à
■ déposséder les voisins de Rome, à réduire
-par mes armes ceux qui étaient à Fabri de
ses poisons , le pontife son përe vendait mes
intérêts à l'Kspagne, soulevait contre moi
4 les Suisses , et excitait à m'ai taquer et Venise
et l'ettipereur. Ainsi , également trompé
* Qaand l'auibassadear de Ferinaud Ini rapporta que Loois XII se plaignait d'avoir été Itompé deux fois par lui , Ferdinand répondit' : <r II en a bien « menti , l'ivrogne , je l'ai trompé plus de dix. «C'est sans doute pour punir Ferdinand de ses perfidies qne l'histoiie a conservé ce ipot grossier.
par mes enneoiis et par mes alliés , seul ^ en butte aux perfidies de Ferdinand , du pape^ de son fils, et de tous les princes d'Italie, que j'avais ou secourus ou soumis, je vis détruire mes armées , et perdis toutes rues conquêtes. Juste châtiment de mon alliance avec des monstres , car je n'ai jamais douté , mon fils , que le ciel n'ait voulu m'en punir : le ciel était irrité sans doute, puisque nous fûmes toujours défaits, el que Bayard combattait pour nous.
Oui , Sire^ s'écria le bon chevalier, nous fûmes battus à Seminara, à Cérignole, au Garillau : d'Aubigny, Nemours , la Palisse, Louis d'Ars et moi, nous n'avons pu résister à Gonzalve; et l'art funeste des mines y. inventé par Pierre Navarre, nous enleya les châteaux de Naples : mais iious fûmes toujours vainqueurs quand vous nous avez commandés. Rappelez-vous, Sire, votre descente en Italie ' quand vous vîntes venger nos affronts ; les Génois forcés dans leurs montagnes escarpées, les rebelles dissipés
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en un moment. Gênes prise , et notre -vaillant roi faisant son entrée triomphale à la tête de son armée. .Te tous vois encore, Sire, affecter dans vos regards une sévérité qui n'était pas dans votre coeur. Ce peuple tant de fois coupable , ce peuple qui s'était porté contre les Français à des horreurs qui font frémir la nature ', attendait son arrêt en tremblant ; il n'osait espérer de grâce, il savait qu'il n'en méritait point : mais c'était Louis qui venait de le vaincre, Louis allait pardonner. Gênes fut sauvée ;
' "Les Génois révoltés allers nt investir une pelitB forteresse appelée le Castellaccio , où Renaud do Koaillcs conomandait avec vingt soldats seulement. Il obtint la liberté d'en sortir avec les honneurs de la guerre ; naais les Génois , violant la capitulation, fendirent le ventre aux uns , leur arrachèrent le cœur et les entrailles , se lavèrent les mains dans leur sang , taillèrent en tnorceaux les autres , et firent mourir les fejntnes <r qui là étaient de tant cruelle et étrange mort , que l'horreur du fait défend d'en dire la manière. .» Ce sont les termes d« la chronique j et voilà le peuple à qui Louis Xli pardonna.
et ce peuple , rebelle et féroce j dprouvâ dans le même jour le courage' el la ciémence de mon roi.
Des ennemis plus redoutables , les Vénitiens^ furent bientôt déf^iils à leur tour. Agnadel , nom célèbre à pmais par les exploits de mon maître! Agnadel, c'est dans tes plaines que Louis fut à la fois et général et chevalier ! C'est là que ses conseils éclairèrent la Trimouille , et que sa valeur eflfaça tout ce que nous étions de braves dans son armée. t!n vain, Sire, vos ennemis, plus nombreux que no-is, maîtres des hauteurs , et retranchés derrière un ravin, avaieut pour eux l'avantage du poste , et se voyaient commandés par Petiliane et l'Alviane, les deux plus grands généra uxd'tf allé. Nous, nous avions notre roi, et ce roi était un héros. Malgré le feu redoublé de l'artillerie, qui emportait des rangs entiers de vos Suisses , vous courûtes à ce ravin . vous le franchîtes à la lêie de vos Gascons ; et vous élançant , Tépée à la main , à travers le carnage el le feu , vous précipitant par-
(ont on le péril ^tait le plus grand , atLiquatil tout ce qui résistait, el employant à la fois pour vaincre ft votre têfe et votre bras , vous f ites fuir les ennemis et fifes pâlir vos sujets. Oui, Sire, rappelez -vous que, trem- Llans pour vos Jours , et pouvant à peine vous suivre au milieu des lances véoilienncs , nous vous suppliâmes de moins exposer votre personne sacrée : Ce n^est rien , nous dites-vous; ceux qui ont peur, n'ont qu'à se mettre à couvert derrière moi . O mon maître ! ô mon héros ! j'aimais la gloire Saus donte; mais combien je l'aimai davantage quand je vous en vis eouvert ! O valeur que tu es belle, sur-tout dans un roi ! Car, qu'un soldat comme Bayard , qui n'a de bien que son épée , chei'che le trépas ou Teslime, il remplit son devoir et son sort. Mais que vous, roi de la France, amant d'une épouse qui vous adore ^ père d'une fille chérie, maître de passer vos jours dans les tendres soins, da: s les douces jouissances d'un époux , d'un père , d'un monarque heureux j que vous^ à la fleur de l'âge ,^ vous
quî!tiez vos ëtats, votre palais , tout ce qui vous est cher , pour aller coucher sur la terre , pour aller donner à vos guerriers l'exemple de la tempérance , et pour les devancer tous quauc il fiiut affronter la mort , voilà , voilà le comble de l'héroïsme, et c'est avec respect et justice que Bayard vous cède la palme de !a valeur.
En disant ces mots , Bayard met un genou à terre, et baise la main du roi. Boa chevalier, lui dit le monarque , grâce au ciel , je fus toujours insensible aux flatteries de mes courtisans ; mais quand Bayard loue mon courage, je ne puis me défendre d'un mouvement u'orgueil. Oui, mon brave ami^ mou compagnon d'armes , mon cœur éprouve une douce joie , quand tu dis qu'il ressemble au tien. Mais cesse d'exagérer le mérite de cette valeur héréditaire aux priuci-s français; elle leur fiit souvent funeste. Le brave Jean perdit la France, l'intrépide Saint-Louis pensa la perdre ; tous deux acquirent de la gloire dans les combats j mais leurs explci'.s leur valurent
des fers. Combien en coùta-t-il pour les briser ! Puisse mon successeur , aussi vaillant que ces deux héros , se souvenir de tout le sang qu'ils ont fait verser, et des provinces qu'il fallut donner pour leur rançon î Triste condition des rois, dont les moindres défauts font le malheur de tout un peuple, et dont les vertus mêmes sont quelquefois funestes ? J'ai arrosé de mes pleurs les lauriers cueillis à Agnadel : je détruisais aïoimême le seul peuple d'Italie qui devait être mcn allié. Quelques légères injures des Vénitiens me firent oublier que mon intérêt et le leur nous prescrivaient de rester unis. Le désir de rabaisser l'orgueil de ces fiers républicains m'empêcha de sentir qu'ils éfaienl la seule digiie que je pouvais opposer à Maxlmilien , de tout temps mon enneuaii j au perfide Ferdinand, l'usurpateur de mes états de Naples ; et à ce fumeux pape , Jules II, ce guerrier, père des fidèles, qui fit un casque de la tiare, et passa au fil de l'épde les chrétiens qu'il devait bénir. (]omiieu la colère aveu^^le les rois î je choisis
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mes plus cruels ennemis pour me liguer avec eux dans Cambrai , pour accabler de concert le seul peuple qui pouvait rue défendre. Mes plus grands, mes plus heureux exploits furent contre ce peuple : je défis les Vénitiens ; et , bientôt trompa par le p'sp? > trahi par Ferdinand, attaqué par les Suisses que mes alliés firent soulever^ tout le f»uit de cette fameuse ligue de Cambrai fut d'avoir à combattre fous ceux pour qui j'avais combattu. Et toi , dont le souvenir m'arrache encore des Jarmes, toi, l'honneur de ma maison, le héros . l'espoir des Français, jeune grand homme, qui n'eus besoin que de peu d'années pour acquérir autant de gloire que les plus vieux et les plus illustres généraux, ô Gaston de Foix, que n'ai-je pu payer de tous mes états d'Italie tes jours moissonnés à Ravenne ! Que n'ai-je pu du moins combattre à les côtés , et te défendre , ou mourir ! Bologne , Bresse, Ravenne, théâtres de tes triomphes, ne se nommeront jamais sans attendrir tous lis cœurs, français , et sans arraclier
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de tous les autres des ëloges et des respecis. Malgré les victoires de Gaston , malgré tes exploits , Bayard, nous perdîmes sans retour et Naples et le Milanez ; je vis enlever la Navarre à un prince de mon sang ; les Suisses vinrent assiéger Dijon; et sans ta valeur , la Trimonille _, sans ta sagesse et tes talens, les ennemis pénétraient jusques au cœur de la France : tandis que tu défendais la Bourgogne , l'Espagnol attaquait mes frontières , et l'Anglais me prenait mes villes et Bayard. Tout était perdu, tout l'était par ma faute , pour avoir rompu avec les Véniiieus , pour m'être joint à mes ennemis _, pour avoir ménagé le pape, et cédé aux faibles terreurs d'Anne de Bretagne, mon épouse, dont la piété mal éclairée voyait toujours le successeur de saint Pierre dans un pape allié des Turcs , et me forçait à des égards envers un pontife qui détruisait mes armées, et mettait mon royaume en interdit. Je ne sentais que trop l'empire de mon épouse, et je sentais qu'elle en abusait j mais j'e l'aimais , et j'en étais aime :
mon cœur fut toujours la cause de toutes les fautes de mou esprit.
J'étais sur le point de tout réparer; mon hjraeu avec la sœur de Henri VIII, mon allianceavecl' Angleterre, allaient me venger à la fois de Ferdinand , de Maximiren et du pape : la mort arrête mes projets, (''est à vous, mon fils, à les suivre, ou plutôt à eu coiicevoir de meilleurs. Croyez un roi qui vous aime , qui chërit sur-tout votre peuple , et qui va , d.ms un iusiant, répondre à ' 'ieu de fous les malheurs qu'il a causés. C'est au lit de la mort que l'on voit mieux le néant des conquêtes ; croyez donc ce que vous dit un roi mourant.
Je vous laisse le plus beau royaume de l'Europe ; v tre peuple , brave,- fidèle, industrieux, est doué par -dessus tous les peuples d'un amour pour ses rois , qui lui rend tout facile. Je n'ai jamais oublié, et tous mes successeurs doivent s'en souvenir , qu'après mes premiers revers en Italie, je demandai des st cours à mon peuplej il m'offrit plus d'argent que je n'en voulais.
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Ma victoire sur Gênes rendit cet argent inutile ; je priai mon peuple de me le garder ' : et voilà comment il faut» traiter avec lui. Chez toutes les nations du monde, ce sont les biens qui paient les impôts; en France^ ce sont les coeurs. Aimez donc ce peuple sensible, qui souffrira tout sans murmure, s'il est sûr d'être chéri. J'en suis un • xemple, mon fils : je leur ai fait passer six fois les Alpes ; ils se sont vus , sous mon règne , battus en Italie, attaqués en Gascogne, en Languedoc j enFicaidie, en Bourgo/;ne , en Franche-Comté; mes fautes oe politique ont fait verser des flots de leur sang, et ont épuisé leurs trésors : ils m'ont tout pardonné,
' Eo i5o7, Louis Xfl aj/ant calculé qoe ses re- Teiras et ses épargnes ne lui suffiraient pas poar l'expédition d'Italie, demanda à ses principales vil!es des secours extraordinaires , et ce se pressa pas de les lever. Il fut vainqueur des Génois pîaiôt qu'il ne l'avait espéré, et il écrivit à ses peuples, en leur annonçant ses succès, • qu'ils n'avaient qu'à garder « leur argent, qu'il profiterait mieux dans leurs mains « que dans ses coffres, j^ (Histoire de Loois XII.)
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parce qu'ils savaient bien que je pleurais le premier de leurs maux. O nation aima]>le et fidelle , dont le premier besoin est d'aimer tes rois ! Eh ! quelle serait leur erreur d'aller chercher ailleurs d'autres sujets ! où en tronveraieat-ils qui te valussent?
Mon fils, contentez-vous donc de la France; votre partage est assez beau ; mettez votre gloire à la rendre heureuse , et non pas à l'agrandir: ou , si une noble émulation vous anime, tournez-la du côté des arts. Eux seuls vous manquent , et voici le siècle où il semible s'élever à leur plus haute perfection.
Les navigateurs du Portugal ont déjà découvert un passage aux Indes ; ceux de l'Espagne sont à la recherche d'un monde nouveau. L'Italie , de tout temps féconde en grands hommes , rassemble dans son sein des chefs-d'œuvres de tous les genres. La cour de Léon X y du successeur de Jules mon ennemi, devient l'asile des beaux-artsla peinture, la sculpture, la noble et simple arcliiteplure de* anciens , la poésie et les
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belles- lettres qui consolent dans l'infortune, qui rendent doux et modéré dans la prospérité, tout fleurit en Italie. Voilà ce qu'il faut aller conquérir , et non pas le Milanez. Oublie de faibles Etats, plus à charge qu'utiles à un monarque éloigné. Abandonne des sujets perfides , qui détestent le joug français , et qui ont oublié l'art de vaincre , pour perfectionner l'art de trahir. Tes terres valent mieux que les leurs ; tes sujets sont plus braves et plus fidèles. Il ne manque aux Français que des lumières , pour être le premier des peuples. C'est. le seul avantage que l'Italie ait sur nous. J'ai vu dans nos guerres du Milanez , quand nous étions vainqueurs de nos ennemis, observateurs religieux des traités, protecteurs des faibles et l'effroi des méchans, j'ai vu la cour d'Alexandre VI , où chaque jour était marqué par des empoisonnemens, traiter les Français de barbares : et cet orgueil n'était fondé que sur les beauxarts qu'elle avait de plus que nous. Va donc les enlever à l'Italie, transporte - les dans notre France : ton peuple spirituel au-
tant que sensible , surpassera bientôt se5 maîtres. Paris deviendra, je l'espëre, l'asile de tous les arts , le temple de tous les talens, le centre de la politesse, et l'école du monde entier. O heureux temps , dont je jouis en espérance^ où , laissant à la faible Italie les Etats que j'ai tant souhaités , nous aurons conquis ce qui fait sa gloire , et où le siècle d'un roi de mon saog effacera le siècle des Médicis !
Voilà mes vœux , mon cher fils : c'est à toi de les remplir, ou du moins de tout préparer pour leur entier accomplissement.
Mais que l'amour même des arts, si préférable à l'amour des conquéles , ne le fasse pas oublier ton peuple. Demeure dans Tignorarce , plutôt que d'acheter la lumière en accablant la France d'impdts. Le bonheur du peuple, voilà le premier devoir, la plus pressante occupntion d'un roi. Fenses-y toujours , mon fils , et peases-y d'autant plus que tes courtisans ne t'en parleront jamais.
Louis, en disant ces paroles , tend la main au jeune François. Celui-ci se jette dans ses
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bras, el fondant en larmes, en pressant le roi mourant contre son cœur _, et demandant à Dieu , avec des sanglots, de prolonger les jours de celui qu'il veut prendre pour modèle. La Trimouille , Poncher , Bayard , toiuienf à genoux autour du lit, <flëvent leurs bras vers le ciel, et joignent leurs prières et leurs larmes à celles du jeune Valois, quand lout à coup oq entend retentir le palais de cris plaintifs^ de gémissemens , de mille voix confondues avec des sanglots. Louis, ëtonné, prête une oreille attentive ; et ce triste bruit va toujours croissant , jusqu'à ce qu'enfin les portes de son appartement s'ouvrent avec fracas , et un flot de peuple se précipite et tombe à genoux devant Louis.
Pardonnez, s'écrienl-ils, 6 le meilleur des rois, pardonnez si nous avons forcé vos gardes, si nous avons brisé vos portes. Nous n'espérons plus que le ciel vous rende à nos vœux , à nos larmes , eA nous voulons vous voir encore , nous voulons contempler notre père , et ne pas perdre un seul des instaus
que nous allons tant regretter. Ah ! laissernous , laissez-nous jouir du reste de notre bonheur , laissez-nous regarder et entendre «ncore le bon roi qui nous aima si bien.
En disant ces aiots tous se pressent autour du lit , tous se prosternent et poussent de longs gémissemens. Quelques-uns relèvent leur tête et essuient les larmes qui remplissent leurs yeux , pour mieux consid(?rer Louis , pous mieux saisir sur son visage la moindre lueur d'espérance. Mais la pâleur de Louis ne leur laisse plus d'espoir ; leurs larmes coulent avec plus d'abondance , et leur tête retombe sur leur poitrine. D'autres baisent les meubles qui lui ont servi ^ les vêtemens qu'il a portes , les voiles qui couvrent son lit. Tous rappellent ses bienfaits : Il m*a rendu mes biens , disait l'un ; Il a garanti mer champs dupillage, disait l'autre; Il m'a sauv,ë la vie à Agnadel , s'écriait en sangloltant un vieux soldat. Je suis Génois , interrompait un archer couvert de blessures , j'étais parmi les révoltés _, il me donna ma grâce , et nourrit mes eofans. Et moi , disait un vieil-
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lard , je fus plus coupable que vous ' _, je suis Standonck, nom trop célèbre par mes fureurs confre Louis. Je fis révolter l'uni- "versité , j'outrageai Louis dans mes discours , je fis des libelles contre lui ; le parlement me bannit à perpétuité, et Louis fit abolir l'arrêt. Il me punit de mes injures en écrivant lui-mêtne mon éloge; il se vengea de mes incultes , en me rétablissant dans
' Ce Standonck, qni fat tecteur de l'université , mourut en 1604; ainsi , il ne pouvait être à la mort de Lonis XII , arrivée eu i5i4 : mais on s'est cru permis de faire cet anachronisme , poar poQVoif placer dans l'éloge de Louis XII an des plus beaux traits de clémence de ce bon roi. L'anecdote da peuple forçant les portes de son palais , et environnant son lit en pleurant , n'est pas dans l'histoire ; mais on n'a qu'à relire quelle fut la désolation de la France lorsque Louis XII fut malade en i5o5 , on verra qu'on n'a rien exagéré , qu'on a transporté seulement cette époque à celle de la mort du roi , en y ajoutant une situation dramatique : on a pensé qu'aucune invencion n'était mensonge quand il fallait exprimer l'amour du plus sensible des peuple^; pour le plus aimé des cois.
mes honneurs. Alors tous criaient à la foiS, Dieu tout-puissant , prenez nos jours , et conservez à nos eufans notre bon roi !
Ce spectacle , ces larmes, ces cris, achèvent d'épuiser les forces du mourant I«ouIs. Il se soulève avec peine; il veut parler , il ne peut que pleurer. 11 regarde ce peuple eu Souriant à travers ses larmes ; son ame , prêle à s'éch^ipper, s'arrête pour jouir encore de l'amour de ses sujets. Mais il sent que le moment appioche; et faisant un dernier effort , il saisit la main de François I^', et lui dit d'une voix éteinte : Regardez _, mon fils, regardez, et jugez s'il e<rt doux d'être roi d'un tel peuple. Hélas ! je ne demande à Dieu, je ne demande à vous qu'une grâce, c'est que vous leur fassiez oublier Louis XII, en les rendant plus heureux qu'ils ne l'ont été sous mon règne. Le moyen en sera facile , mon fils ; aimez-les comme vous voyez qu'ils savent aimer. Tout l'art de régner sur des Français consiste dans un seul mot : aimez-les. En disant ces paroles il expire , et tout le peuple jatte un cri lamentable.
LE CHEVAL D'ESPAGNE
A M. DE SAIIÎT-LAMBERT.
vJn conrtbien loin poar chercher le bonheur; A sa poarsaite en vu in l'on se tourmente : C'est prés de nous , dans notre propre cœar, Qae le plaça la natare prndente.
0 Saint-Lambcrl ! qni le sait mieux que toi ? Toi qui vtH:n3 dans les camps , à la ville , Prés de Voltaire , à la cour d'an grand roi. Tu quittas tout pour nn champêtre asile. Là, ms^diianl sons des ombrages frais,
Ta sais goûter ces biens , ces plaisirs vrais,
Que ta chantas sur le latb de Virgile :
Là , loin d'un monde ennayenx et pervers , -
1 es jours sont pars , ton scrameil est tranqaiUe; Et la natare , aatoar de toi fertile ,
Te fait jouir de ses trésors divers , Pour te payer tes soim et tes beaox vers.
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Voilà , voilA le bonhenr véritable.
Ea attendant qoe j'en paisse jonir , Je veux aa moins prouver dans une fable Qoe ces vrais biens s'attrapent saas courir.
Certain coursier né dans l'Andalousie Fut élevé chez un riche fermier; Jamais cheval de prince et de guerrier , Ni même ceux qui vivaient d'ambroisie, N'eurent un sort plus fortuné, plus doux. Tous dans la ferme aimaient notre andaloux, Tous pour le voir allaient à l'écurie Vingt fois le jour ; et ce coursier chéri D'un vœu commun fat nommé Favori.
Favori donc avait de la litière Jusqu'aux jarrets, et dans son râtelier Le meilleur foin qui fût dans le grenier. Soir et matin les fils de la fermière , Encore cnfans , ménageaient de Itur pain Pour !' andaloux ; et lorsque daas leur main Le beau cheval avait daigné le prendre , C'étaient des cris , dt^s transports ^e plaisir; Tous lui donnaient le baiser le plus tmdre : Dans la prairie ils le menaient courir; Et li plus grand de la petite troupe , AiOc par ions , arrivait sur sa croupe i
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Là , satisfait, et d'uo air triomphant , Des pieds , des raains , il pressait sa monture ; Et Favori luodéiait son allure , Craignant tonjoui's de jeter bas l'enfant.
De Favori ce fui là toat l'onvrage Pendant long-temps : mais quand il vint à l'âg» De trente mois , la femme du fermier Le prit poor elle ; et notre cavalière , En nu faateuil sise sor le coursier, La bride en main , dans l'autre la croupière , Les pieds posés sur un même étiier , Allait , trottait an marche faire enîplette, Chez ses voisins acrjnitter une dette, Oq visiter son père déjà vieux.
A son retour , notre boune Saochette Accommodait Favori de son mieux , fit lui doabiait l'avoine et les caresses.
Plus on grandit , plus on devient vaurien. Ce Favori que l'on traitait si bien , Ce cbfct objet de si douces tendresses , Fut un ingrat ; et , quand il eut quatre ans , L s'indigna dans le fond de son ame D'être toujours monté par une femme :
Est-ce douc-ÎA , disait il dans ses dents. Le noble emploi d'un coursier d'Ibérie ? Avec des bœufi j'habite l'écnrie
D nne Èerniière, er frcmis de courroux
i^aiiad on nie voit , comme un ànon docile,
Au pt lit trot cheminer vers 1? ville ,
Ajant pour charge une femme et des chcnx.
Non , }e ne puis souffrir cette infamie,
Je suis Défier; et, dassé-je périr,
Je prétends bien dans peu m'en affranchir.
Orgueil ! orgueil ! c'est par toi qu'on oublis
Vertus , devoirs ; par toi tout a péri :
Tu perdis l'homme , et perdis Favori.
Un beau matin que la bonne Sanchelte, Selon l'usage , allait toute seulette Vendre au marché Jes fruits de son jardin , Elle eat besoin , je ne sais pourquoi faire , De s'arrêter un moment en chemin.
D'un saut léger elle est bientôt à terre ; Mais le bridon échappe de sa maiu j Et Favori s'en aperçoit à peine, Qu'au même instant , s'élançant dans la plaine , Il casse bride , et disperse dans l'air El charge et selle et harnois cl croupière, Des quatre pieds fait voler la poussière, Et disparaît aussi prompt que l'éclair
Las ! que devint notre bonne Sanchette ? Dans sa surprise eile resta muette , Saivit long temps des yeux le beau coursisr,
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Et pais plenra , pnis retoarna chez elle , Et raconta cette affrease nouvelle.
Tout fut en deail chez le triste fermier : De Favori tous regrettent la perte ; Enfans , valets , vont à la décoa verte Dans les hameaux , dans chaque bourg voisin . L'avez-vous vu des coursiers le modèle , Le plus aimé , le plus beau ? C'est en vain; De Favori nul ne sait de nouvelle ; Il est perdu , Sanchetle soupira, El dit tout bas : Peut-être il reviendra. En attendant , Favori ventre à terre Galope et fuit saas perdre un seul moment. Il aperçoit bientôt un régiment De cavaliers qui marchait à la guerre; Eommes , chevaux , par leur air belliqueux , Par leur fierté , leur armure brillante , Dans tous les cœurs répandent l'épouvante. Ou le désir de combattre auprès d'eux.
A cet aspect notre coursier s'arrête ; Il sent dresser tous ses crins ondoyans, Et , l'œil en feu , les naseaux tous fumans, Fixe , immobile, écoute la trompeitu :
Puis tout à coup , frappant la terre et l'air , Il bondit , vole à travers la prairie, Arrive auprès de la cavalerie ,
S'ébrone , hennit , et jetant un œil fier Sor ces guerriers , enfans de la victoire , Il semble dire : Et j'aime aussi la gloire.
Le colonel , qni voit ce beau coursier, Vent s'en saisir; il vient avec adresse Auprès de lui , le flatte , le caresse , Et par an frein en fait son prisonnier. A l'instant mérae une peau de panthère Aux griffes d'or tombantes jusqu'à terre Couvre le dos du superbe animal ; Un plumet rouge orne sa tête altiére.
Et cent rohans tressés dans sa crinière Lui donnent l'air coquet et martial.
Sur Favori le colonel s'élance, Presse les flancs du coursier généraux ; Et Favori , dans son impatience , Mordant son frein , fier du poids glorieux , Vole à travers les escadrons poudreux.
Voilà , voilà , disait-il en lui-même.
Le noble emploi pour lequel je suis né ! Vivre en repos , c'est vivre infortuné ; Gloire et périls sont le bonheur suprême. Sous ce harnois que je dois être beau 1 Je voudrais bien , dans le cristal de l'eaa, Me voir passer , voir ma mine guerrière. Pour être heureux, ma foi, vive la guerre I
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Comme il parlait , le chef du régiment
Reçoit Tavis qu'une truape ennc^raie
Doit dans la nuit l'attaquer brusquement.
Tout aussitôt une garde choisie
Est disposée autour du logement :
Le colonel la commande lui-même ;
Et Favori , dont la joie est extrême
De voir qu'on est menacé d'un danger,
Passe la nuit sans dormir ni manger.
Qu'importe? il est soutenu par le zèle.
point d'ennemis, voilà son seul chagrin.
Mais tout à coup arrive le matin
Un oflScier qui porte la nouvelle
Que la bataille est pour le lendemain.
Le colonel veut être de la fête.
L'armée est loin; mais jamais rien n'arrêta
Lorsque la gloire est au bout du chemin :
On part , ou veut arriver pour l'aurore.
Toujours à jeun Favori néanmoios
Ne se plaint pas , mais il saute un peu moins.
Le jour se passe , il faut marcher encor»
Tonte la nuit ; et Favori renda
Fait un soupir ; mais l'amnur de la gloire,
Et le désir de vivre dans l'histoire.
Et l'éperon , réveillent sa vertu.
Tl marche , il va , se soutenant à peine ,
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Qaand , yen miDait , d'une forêt prochaine Un gros parti fond sur le régiment.
On vent se battre : hélas ! c'est vainement ; I^os cavaliers, harassés delà roate , Sont enfoncés , tués , mis en déroote ; Et , dans le choc , Favori tout sanglant , Coavert de conps , deax balles dans le flâne j Parmi les morts resté sur la poassière , Ne voyait plus qa'an resie de lumière : Ah ! disait-il , je le mérite bien ; • J'ai fait an crime , il fant que je l'expie : Je fus ingrat , i! m'en coûte la vie ; C'était trop juste : et ce n'est pas le bien Que Favori dans ce moment regrette ; Ce n'est que vous , ô ma chère Sanchette ! Disant ces mots , il perd tout sentiment ; Et l'ennemi , vainqueur dans ce moment , Bien résolu de n'épargner personne , Le glaive au poing poursuivant les fuyards , pille , massacre , et bientôt abandonne Ce champ couvert de cadavres épars.
Le lendemain de cet affreux carnage.
Certain meunier , dans la plaine passant» "Vit Favori sur la ferre gisant ; Il respirait : le meunier le soulage , Clopin clopaat le mène à son village ,
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Prend soin de lui, le panse, le nourrit.
Pour abréger , en un mot , le guérit.
Mais prétendant se payer de sa peine,
Il Veut user de son convaleicent;
Chargé dp sacs , sons le poids gémissant ,
Dix fois le jour il le mène et ramène
Dans les marchés , au village , au moulin »
Le suit de près un bâton à la main ;
Et ce bâton , fait d'une double épine ,
De Fa-Tori vient chatouiller l'écliine
Pour peo qu'il bronche on s'amuse en chemiii.
Ce fut alors qu'il regretta Sanchetle.
Mais la frayeur rend sa doa'.enr muette j Brisé de coups , il n'ose pas gémir : L'excès dos maux l'abrutit et l'accable ; Et , se croyant pour toujours misérable , Il ne demiLde au ciel que de moarir.
Notre coursier , dégoûté de la vie , Vivait toujours , sans trop savoir pourquoi ; Quand un marin un écuyer du roi , Qui parcourait toute l'Andalousie Pour remonter la royale écurie, Vif Favori , de plusieurs sacs chargé.
Par Je bâton au moulin dirigé, Et conservant soui ce Lriste équipage Ce coup d'œil noble çt, cet air de grandeur
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D'an roi vaincu cédant à son malheur,
O a d'un héros réduit en esclavage.
Bon connaisseur était cet écayer ;
De Favori s'approchant davantage ,
Il l'examine , et demande au meunier
Combien il veut de ce jeune coursier :
L'accord se fait ; aussitôt on délivre
De son fardeau notre bel animal ;
Son nouveau maître à TiuÂtant s'en fait suivre ,
Et le conduit vers le palais royal.
Oh I pour le coup , se disait à lui-même Kolre héros , la fortune est pour moi : Plus de chagrin , je suis cheval du roi. Cheval du roi , c'est le bonheur suprême : Je n'aurai plus qu'à manger et dormir.
De temps en temps à la chasse courir, Sans me lasser , et, gras comme un chanoine , A mon retour choisir l'orge ou l'avoine Que mes valets viendront vanner , je croî , Avec grand soin pour le cheval du roi.
Ainsi parlant , il entre à l'écurie.
Tout lui promet le bonheur qu'il attend : De peur du froid sur son corps l'on étend Un drap marqué deô armes d'Ibérie ; On le caresse , et sa crtche est remplie D'orge et do son } il est passé , lavé,
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Deux fois le jonr ; le soir , snr le pavé Litière fraîche ; et cette douce vie Lai rend bientôt son éclat , sa beauté , Son poil luisant, sa croupe rebondie , Ft son œil vif, et même sa gaité.
Il fut heureux pendant une quinzaine.
Il possédait tous les biens à souhait ; Mais nn seul point loi faisait de la peine , C'est que le roi jamais ne le montait. Nul écuyer n'aurait ea cette audace ; Et leur respect pour monsieur Favori Fait qu'avec soin il est choyé , nourri , Mais que toujours il reste en même place. Tant de respect lui devient ennuyeux; Ce long repos , à sa santé contraire , Le rend malade, et triste et soucieux, Eu peu de temps change son caractère ; Ce qu'il aimait lui devient odieux ; Plus d'appétit , rien qui puisse lui plaire ; Un froid dégoût s'empare de son cœur; Plus de désir, partant plus de bonheur. Ah ! disait-il , que tout ceci m'éclaire ! Gloire, grandeur, vous qui m'avez séduit , Vous n'êtes rien qu'une erreur mensongère , Un feu follet qui brille et qui s'enfuit : Si le bonheur habite sur la terre ,
Il vous évite aatant qne la misère ;
Il va cherchant la médiocrité ,
C'est là qu'il loge ; et sa sœnr et son frère
Sont le travail et la douce gaifé.
Il sont chez vous , ô ma bonne Sanchette !
Pins que jamais Favori vous regrette.
Notre cheval ainsi philosophant
Est fort surpris de voir qu'on lui prépare
Selle et bridon du travail le plus rare :
Le fils du roi , le jeune et noble infant ,
Ce jour même doit faire son entrée ;
Et Favori , qui sera son coursier.
Porte un harnois digne du cavalier.
D'or et d'azur sa honsse est diaprée , De beaux saphirs sa bride est entourée, Et d'argent pur est fait chaque étrier.
Notre héros, dans ce bel équipage, De tant d'honneurs n'a pas l'esprit tourné : Il commençait à devenir fort sage.
L'infant sur lui doucement promené , Suivi des siens , entouré de la foule , Vers son palais à grand'peine s'écoule.
Quand Favori , qui ue songeait à rien, Voit une femme , et tout à coup s'arrête , Dresse l'oreille en relevant la tèfe , Et reconnaît. ... vous le devinez bien ? ....
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Qai donc ? .. . Sanchette. ,. O moment plein de charmes !
Il conrf Ters e!ie , iî hennit de p^aiùr;
De »es deTx ysnx (omb-^nt d'.ax grosses larmes,
.Larinc»s d'araoar et de vrai repentir.
Tant comme loi la sensible Sanchetta
Plenre de jolt; ; et noTe jeune infant ,
Surpris j »3och'.î, vwii qu'au même moment
De Favori l'histoire !ni soit faite.
SancheMi? alors raconte en peo de mots
Qae Favori fui élevé chez elle;
Pui^ 3l!e dit , non sans quelques sanglots ,
Qa.'.-i et comment il devint infidèle.
De ce récit le prince est attendri :
Teixtz, dit-il , je vous rends Favori,
Il est à vous avec son équipage ;
Montez dessus , retournez au village:
A pied j'irai jusqu'au palais rojal,
Sans que ma fête en soit moins honorée ;
Car j'ai bien mieux signalé mon entrée
Par un bienfait que par un bfc'au cheval.
Il dit , descend , et ne veut rien entendre.
Sanchette alors monta , sans pltts attendre ,
Sur Favori , qui , content désormais ,
Ga^oa la ferme ^ et n'en sortit jamais.
LE TOURTEREAU
XjOKSQVS i'ai dit que le bonheur sapréme
Est d'habiter nn champêtre séjour.
D'y vivre en sage , en paix avec soi-même >
C'est à dessein que j'oubliai l'amour.
L'amour lui seul peut charmer notre vie,
Ou !a flétrir: triste choix ! j'en conviens;
Des maux qu'il fait ma mémoire est remplie,
^e SCS plaisirs fort peu je me souviens.
Je vous connais, mesdames les coquettes.
Et je me tiens loin des lieux où vous êtes ;
Et vous aussi , dont l'ingénuité
Trompe si bien notre crédulité ;
Et vous sur-tout, prudes graves , austères,
Dont la constance et les tendres colères
Tourmentent plus que l'infidélité :
Je vous connais ; et, sans fiel , sans satire.
Sons d'autres noms, je veux ici traduire
Vos grands secrets que j'ai su pénétrer,
Yos mauvais tours qui m'ont tant fait pleurer,
Et dont je veux faire nn conte pour rire.
Un tourtereau , qui du nid paternel Taisait eccor sa retraite chérie ,
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Se vît ravir par nn milan crael Les deax antears de sa naissaDte vin.
Seul , sans parens , à quel triste destin Le pauvre oiseau ne doit-il pas s'attendre? On ne sent pas dans an âge si tendre Tout le malheur de tester orphelin.
Après deux jours, pressé par la famine, Il sort da nid. D'abord c'est en tremblant Qu'il met un pied sur la brancfae voisine ; La branche plie , et l'oiseau chancelant Perd l'équilibre, et tombant et volant Arrive à terre et tristement chemine.
A chaque oiseau qui passe auprès de lot Notre orphelin croit voir des tourterelles, Leur fend le bec en agitant ses ailes , Et, par ses cris implorant leur appui , Il lenr disait : Soulagez ma misère ; C'est moi , c'est moi ; n'étes-vous pas ma mère?
Chez les oiseaux, hélas ! comme chez nous, Chacun pour soi : c'est la grande science. Notre orphelin en fait l'expérien^'e.
Nul ne répond à ses acccns si doux :
Il reste seul ; mais , grâce h la nature. Il sut trouver lui-même sa pâture , Il apprit l'art de supporter ses maux : C'est le malheur qui forme les héro«.
L'été s'écoule , et déjà la verdare Jaunit et meurt ; l'hiver se fait sentir. Le tourtereau souffrit de la froidure , Car ici bas nous sommes pour souffrir:
IVIais tous les maux qu'en un mois l'on endure Sont effacés par un jour de plaisir ; Et l'important c'est de ne pas mourir.
Le jeune oiseau Toit le printemps renaître , L'air s'épurer, les fleurs s'épanouir :
Autour de lui tout prend un nouvel être ; Les rossignols , les oiseaux d'alentour , Font retentir l'écho de leur ramage ; Et les ramiers agitent le feuillage.
Témoin discret des plaisirs de l'amour, Le tourtereau regarde, observe, admire; Il s'inquiète , il sent un vide affreux : £h quoi ! dit-il , je me croyais heureux , Et malgré moi cependant je soupire!
Ah ! ces oiseaux sont plus heureux que moi ; Le tendre hjmen les retient sons sa loi j Ils ont chacun leur épouse chérie :
Je suis tout seul , c'est pourquoi je m'ennuie. Mais dés demain jo vais faire comme eux, Je vais chercher et trouver une amie, Car on n'est bien qu'en étant deux à deux. Plcia du projet de séduire une belle,
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II va Hssani les plnmes de son aile ; Dans les raisseanx on le voit se mirant, Se rengorger, et toat bas admirant Son bec de poorpre et son joli corsage , Et son collier dont l'ébène foncé Tranche si bien snr son rou nuancé.
Et son œil vif, tendre à la fois et sage • l'ont Ini promet un triomphe éclatant ; Certain de plaire, il part au même instant. Ainsi partit de la rive troyenne Le beaa Paris allant féduire Hélène.
Notre héros a bientôt mis à fin Son grand projet. Non loin de sa retraite Il aperçoit une jeane alouette, Belle, brillante, à l'œil vif, à l'air fin , Qui dans nn pré courait dessus l'herbette Sans que ses pieds fissent plier le brin. A l'aborder aussitôt il s'apprête.
Et par ces mots ouvre le téte-à-fêfe : Gentil objet, je sais un étranger Qui, jugeant bien qu'il nous est nécessairo Pour être heureux et d'aimer et de plaire. Dans ce dessein s'est mis à voyager.
Je sens qu'aimer est bien en ma puissance, Je l'ai senti d'abord en vous voyant : Plaice est un point qui de moi ne dépend ,
J« n en demande , hélas ! que i'espéranct. Lors il se tait. A ce doux compliment, Les yeux baissés, répondit l'aloaetle, Sans se fâcher , et presque tendrement , Comme répond ane habile coquette Qui, sans l'aimer^ veut garder un amant. Notre héros est admis i sa *uita :
Mais , tout à coup, l'alouette dansTair S'élève, plane, et puis, comme un éclair, Va, vient, descend, monte, se précipite. Le tourtereau veut la suivre, il la perd ; I! la retrouve , et la reperd encore : Ah ! par pitié, dit-il en haletant , Arrêtez-vous, cher objet que j'adore, Je n'en puis plus ; ce n'est pas en courant Qu'on fait l'amour : je ne m'y connais guère , Mais le bonheur et le tendre mystère Ne doivent pas nous quitter d'un moment j Et le bonheur va toujours doucement.
Ctla se peut, lui répond l'alouette , Mais nous avons chacun notre plaisir; Me regarder, chanter, plaire et courir, Tel est l'emploi pour lequel je suis faite : Je le remplis, et c'est là mon bonheur. Elle parlait, quand aux yeux de la belle Brill» uo naireir qu'un perlide oiseleur
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Faisait loarner au bout d'une ficelle.
Pour s'y mirer l'alouette descend.
Le tourtereau tout effrayé lui crie De preudre garde au filet qui l'attend : Mais c'est en vain , et , dans le même instant , Le filet part , et prend potre étourdie.
Son tendre amant venait la secourir; Il évita la machine mortelle , Non sans laisser des plumes de son aile ; El ne pouvant que la plaindre et s'enfuir , Sur une branche il alla réfléchir.
Me voilà veuf avant d'être en ménage î Se disait-il ; je serai bien peu sag« De retourner encore m'esscuSler En poursuivant les folles alcneltes.
Pour vivre heureux , vivons loin des coquettes ; Ces oiseaux-là ne savent que voler.
Je veux chercher uul; «épouse solide , Point trop jolie, et parlant moins perfide. Qui ne saura rien que rae rendre heureux. L'esprit est bon ; nais îe repos vaut mieux.
Il dit, et part. A ses yeux se présente Dhus un blé vert une caille pesante Que l'embonpoirt fait marcher ienlement.
Son air naif et sa mise innocente ChiinasDt roisean qui descend proœptement.
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s* abat près d'elle, et fait son compliment.
Ah ! voas m'aimez ? vraiment j'en suis ravie, Lai dit la caille ; eh bien ! restez ici , Nous passerons ensemble notre vie, Tous deax contens, car je vous aime aussi. Disant ces mots, elle en donne la preuve- Quel naturel ! s'écriait notre oiseau ; Comme ellt est simple ! et que mon sort est béas De posséder cette ame toute neuve !
A ce propos la caille n'entend rien , Lui répond mal , mais le caresse bien ; Et son époux n'en veut pas davantage.
La paix, l'amour régnaient dans le ménage. Quand vers le soir notre heureux tourtereau Voit arriver d'abord un cailleteau , Puis deux, puis trois, et puis un roi de cailles. D'un air surpris il les regarde tous , Court à sa femme , et lui dit d'un ton doux : Ces messieurs-là sont à nos fiançailles Comme parens ? — Non , ce sont mes époux. — - Comment !-- Sans doute. —Ils sont sept !~ Le hnitièioe} Ce sera vous , s'il voas plaît , désormais ; Tous sont heureux , tous sont traités de même j Far ce moyen je les maintiens en paix : C'est fatigant , mais je me sacrifie.
•— Et moi je parS; et je reprends ma foi }
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Tont votre bien u'était pas trop pour moî; Je n'en veux point la hnitième partie.
Lors il s'en vole, et, plein de :ou dépit, An fond d'an bois il va passer la nuit.
On dort bien mal qoand on est en colère. Le toarterean s'éveil'.e avant le jour • Je fus, dit-il, malheoreux en unioor; Mais c'est ma faate , et je prétends mieax faire Dorénavant, je veux voir, réfléchir.
Examiner , avant qne de choisir , Et m'assnrer snr-toat avec adresse Des bonnes mœurs de ma chère maîtresse. Si l'on m'attrape il faudra qu'on soit fin.
Bien résolu de suivre ce dessein , En philosophe il parcourt le bocage , Se livre peu, mais, toujours écoutant. Tait son profit de tont ce qu'il entend. Bientôt il sait qce dans le voisinage Est nne prude encor dans Je bel âge , Et possédant honnêtement d'appas ; Elle passait pour être tin peu revêche: C'était tout simple , eUe était pigrièche. Le tourtereau ne s'en alarme pas:
Il va la voir. La première visite Tut an pen froide , ensuite on s'adoucit , Fais on s'aima , bientôt on se le dit :
Plntét qa'une aotre ane prude est séduite.
La pigrièche adore son amant ; Aucun rival ne partage sa flamme , Il régne senl. Mais la jaloase dame De son époux fait bientôt le tourment.
Elle l'accuse, elle gronde sans cesse , Le sait, l'épie, et, toujours en fureur, A coups de bec lui marquant sa tendresse , Elle le bat pour s'attacher son cœur : Puis elle pleure, et vent qu'il rende hommaga Exactement à ses tendres appas ; Disant toujours qu'elle fait peu de cas De ces plaisirs, mais qu'il faut en ménage, Par ce moyen honnête autant que doux ,
Tous les matins s'assurer son époux ,
Et le forcer à n'élre point volage.
Le tourtereau, lassé de l'esclavage,
Battu , plumé, maigre à faire pitié,
Saisit l'instant où sa chère moitié
A ses côtés dort la tête sous l'aile.
A petit bruit il se lève en tremblant ,
Sort de son nid, et va toujours volant ,
Sans antre but que de s'éloigner d'elle.
En peu de temps il fit bien du chemin ;
Il voulait fuir jusqu'an bout de la terre.
Dans an désert s' abattant à la fin ,
LE X O U K X E R « A L
Il se cacha sous nn roc solitaire.
MevoilAbien, dit-il, je o'en sors plus ; Ici du moios la caille et Talouette K'approcberont jamais de ma retraite ; Je serai loin de la dame aux vertus ; Je vivrai seul , puisqu'il est iœpossibU De reDcoQtrer une épouse sensible , Douce , modeste, et dont on soit aimé Sans compagnoa , ou sans être as:>ommé ; Je méritais une telle maîtresse ; Jusqu'au tombeau j'aurais su la cbéiir : Un tourtereau qui donne sa tendresse Nfî change pins , il aime mieux mourir ; Mais il n'est point d'oiseau de mon espèce.
Vous vous trompez, lui répond doucement Une gentille et blancho tourterelle ; Tout comme vous je suis tendre et fidelle. Peut-être aussi mérité-je un amant :
Je n'en ai point , tenons- nous compagnie.
L'oiseau Tobserve, et, la trouvant jolie, Il s'en approche , il parle; on lui répond : La tourterelle a son esprit, son ton, Son humeur douce et sa grâce ingénue.
Ils étaient nés pour se plaire tous deux ; La sympathie agit bientôt sur eux.
Déjà cbacaa sent d&ns son amu émue
C O N ï Z. gO
Un fea secret; et , dès ce même jour, Le tendre hymen vint coaronner l'amoar. Cefte union dura tonte leur vie:
Toujonrs s' aimant avec la même ardeur , Rien s'altéra leur paisible bonheur ; Et notre oiseau , près de sa bonne amie , Convint enfin qu'on peut trouver un cœur.
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X LUSIEURS Français ont la triste manie D'aller toujonrs rabaissant leur patrie, Four exalter les coutumes , les mœurs D'antres pays qui ne sont pas meilleurs. Je l'avoûrai, cette extrême injustice Plus d'une fois excita mon courroux :
Non que mon cœur, par un autre caprics , N'ait d'amitié, d'estime, que pour nous. Loin, loin de moi ces préjugés vulgaires. Sources de haine et de divisions J En tous pays tous les bons cœurs sont frères. Mais , sans haïr les autres nations On peut aimer et respecter la sienne ; Oq peut pecser qu'aux: rives dt la Seiot
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Il est autant de vérins et d'honneur, D'esprit, de grâce, et même de bonhtflr, Qae snr les bords de la froide Tamise, De l'Éridan , ou dn Tage, ou du Rhin. "Voas le proQver, voilà mon entreprise.
Chemin faisant, si qneiqne trait malin Tient par hasard égayer ma franchise , Italien , Ibère , Anglais , Germain , Qne d'entre voas nal ne se formalise; De vous fâcher je n'ai pas le dessein.
Près Caadebec , dans l'antiqae NeustTÎe , pays conna dans tous nos tribunaux , Certaine poule avec soin fut nourrie.
C'était rhonneur des volailles de Canx.
Imaginez un plumage d'ébène Parsemé d'or, une huppe d'argent , Le crête double et d'un rouge éclatant , ïi'œil vif, l'air fier, la démarche hautaine : Voilà ma poule. Ajoutez-y pourtant Un cœur sensible et d'amitié capable, De la douceur, sur-tout de la bonté , Assez d'esprit pour savoir être aimable, Et pas assez pour être insupportable.
Son seul défaut c'était la vanité :
Las f sur ce point qui de nous n'est conpabls ?
Ma poale, à peine an printemps de ses joarS) Des coqs voisins tonrnait toutes les têtes : Mais, dédaignant ces faciles conquêtes, Elle vonlail se soustraire aux amours.
C'est bien en vain qn'attronpés autour d'elle, Les tendres coqs, dans leurs désirs pressans , Le cou gonflé , sur leurs pieds se baossans , Vont balayant la terre de leur aile :
Froide au milieu de ces nombreux aman», Ma belle poule écoute leur prière D'un air distrait, murmure un dur refns^ S'éloigne d'eux ; et lorsqu'un téméraire Ose la suivre, ou veut hasarder plus, D'un coup de bec lui marquant sa colér* , Dans le respect elle le fait rentrer.
Ainsi jadis cette reine d'Ithaque,
Que sa sagesse a tant fait admirer,
Des poursuivans sut éviter l'attaque.
L'orgueil toujours nous conduit de travers;
D n'est pas gai , de plus , et nous ennuie :
Des passions la plus triste en la vie
C'est de n'aimer que soi dans l'univers.
Bien l'éprouva notre îformande altière :
Elle tomba bientôt dans la langueur ;
Elle sentit le vide de son cœur ,
Et sonpira. Mais , hélas ! commtnt faire ?
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Se corriger ? se montrer moins sévère ? Des jeunes coqs ce sérail bien l'avis : Mais que diraient les poules du pays ? On connaît trop leur caquet et leur haine.
Notre héroïne était donc fort en peiae , Lorsqu'un Anglais, qui toujours voyageait Pour éviter l'ennui qui le suivait, En reprenant le chemin d'Angleterre, Vit notre ponle et l'acheta fort cher, Avec grand soin lui fit passer la mer, Et l'établit dans sa nouvelle terre.
Au nord de Londres , auprès de Northamptoa.
Notre Cauchoise, à peine en Albion , Se dit : voici le moment favorable pour me montrer moins fîère et p!as traitable , Pour radoucir ma morale et mon ton.
Jusqu'à présent je fus beaucoup trop sage ; C'est une erreur pardonnable à mon âge : Corrigeons-nous. Je veux , dans ce canton , Prendre an époux jeune , aimable et sincère : pour être heureuse il faut que je sois mère ; Au fond du coeur certain je ne sais quoi M'a toujours dit que c'était mon emploi. Parlant ainsi, notre belle héroïne Voit arriver plusieurs coqs du pays:
Ils sont toos grands , beaux j fiers ; mais à leur mine
On peut jager de leur profond mépris Pour toat poalet qai n'est pas d'Angleterrt. D'an air haatain ils tournent à l'entour De la Française ; et , sans antre mystère, Le plas poli lai parle ainsi d'amonr : Écoute , miss , ta vois en moi ton maître , Mais ta me plais : je sais sallan ici , £t je yeaz bien dans mon sérail t'admettre ; Viens donc m'aimer , je te l'ordonne ainsi.
A ce propos de gentille flearette, Kotre Caacboise , immobile et muette,
I^e sait comment répondre à tant d'bonnear ;
Qaand an des coqs , regardant l'oratear ;
Goddam ! dit-il , vons ayez bonne grâce !
Vons, maître ici ! vous, saltan ! ces denx mots
Dans notre langue eurent-ils jamais plaça ?
Kous sommes tons Anglais, libres , égaux.
Et de quel droit vous seul feriez-vous fête
A cette poule ? elle est de vos rivaux ,
Comme de vous , la commune conquête.
Voici mon droit , répond le premier coq ;
Et de son bec il vient frapper la crête
De l'opposant , qai , ferme comme un roc ,
Soutient i'efifort , sur ses ergots se dressa
En recalant , et revient en fureur,
te cou teada , fondre sur l'agressear.
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La troape alors tont aotoar d'eux s'empress» Si prend parti ; l'on se mêle , od se bat , On se déchire : et , pendant le combat , Notre Française effraj'ée , interdite , S'échappe et fait à travers bois et champs, Courant , volant , poar s'éloigner pins Tite. Ah! quel pays ! dit-elle ; quelles gens ! La liberté chez eax n'est que la guerre : Jusqu'à l'amour , ils font tout en colère. Fuyons , fuyons. Elle arrive à ces mot* A la Tamise , et décourre un navire , Non loin du bord , qui sillonnait les flots. Elle i' élance; et matelots de rire En la voyant près d'eux tomber dans l'eau : Mais aussitôt un grapin la retire , Et la voilà saine et sauve au vaisseau.
Ce bâtiment allait droit en Esjiagne.
En peu de jours il relâche à Cadix ; Et notre poule aussitôt eu campagne S'échappe, et court visiter le pays.
Elle aperçoit dans les riches vallées L'or des épis , la pourpre des raisins; Ici rdive et la mûre mêlées, Là l'oranger bordant les grands chemins; Le citronnier qui , fécond dés l'enfance , Parfume l'air de ses douces odeurs ,
Et , près des fruits poussant encor des flears^ Domie l'espoir avec la joaissancc ; Et les brebis paissant sut les coteaux , Et les coursiers se jouant près des eaux ; Par-tout enfin la corne d'abondance Versant ses dons sur ces heureux climats. Ce long détail peut-être vous ennuie :
passez-le moi , j'aime l'Andalousie.
Ma poule aussi lui trouva des appas ; En admirant , elle diiiait tout bas :
Ce pays-ci vaut bien la Normandie ; II me plaît fort, ne le quittons jamais. Dans le moment elle voit à sa suite Un jeune coq saluant ses attraits.
Ce jeune coq avait bien son mérite; Il n'était pas beau comme uu coq anglais, Mais il avait certain air de noblesse Fort séduisant ; ajoutez-y deux yeux Brillant d'esprit et remplis de tendresse. A notre poule , en langage pompeux , Très-gravement ce discours il adresse :
Keine des cops , ornement de ces lieux, Soleil nouveau de notre heureuse terre , Vous allez voir vos sujets amoureux Quitter pour vous leur poule la plus chère. £h ! qui pourrait , hélas I noas en b'âmer ?
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Nos yeux ont pu s'être laissé charmer Pour des beautés bien au dessous des vôtres; Mais si nos cœurs ont soupiré pour d'autres , C'était aSn d'apprendre à vous aimer.
Ainsi parla le cop d' Andalousie; Et son discours, quoiqu'un peu recherché, Ne déplut point : la Française attendrie Y répondit d'un air doux et touché.
Les voilà donc marchant de compagnie , L'amour en tiers , lorsque certaine pie , A l'oeil hagard, au manteau noir et blanc, Vint à passer : Ah ! dit le coq tremblant , Je suis perdu , c'en est fait de ma vie !
— Que dites-vous ? et d'où vient cet effroi ?
— De cet oiseau. — Vous craignez une pie ? A coups de bec je la plumerais, moi.
— Gardez-vous-en! — Pourquoi donc, je vous prie?
— Je le vois bien , vous ignorez nos maux : Apprenez donc que ces cruels oiseaux , Qu'on hait ici , mais pourtant qu'on caresse, Sous les dehors d'une douceur traîtresse S'en vont par-tout guettant ce que l'on dit , Ce que l'on fait , ce qu'on a dans l'esprit ; Puis , le tournant en cent mille manières,
En rendent compte ; et d'après leurs rapports, Toal aussitôt cuisiniers , cuisinières ,
Noos font rôtir sans le moindre remords.
— Rôtir ! — Et oui : nous sommes saiis reprocha,
Assurément : mais je tous parlais bas,
Vous écoutiez : cela suffit , hélas !
Pour que ce soir on nous mette à la broche.
Oui, dit la poule en gagnsnt le vaisseau ,
Dès ce moment je vais changer de route.
Voire pays est superbe sans doute ; '
Mais il y fait pour nous un peu trop chéinà.
Je vous chéris , et vous plains , je vous jure :
Vous êtes doux , spirituels, galans;
Mais tous les dons que vous fit la nature
Deviennent nuls avec vos noirs et blancs. '
Délivrez-en , croyez moi , votre empire.
Disant ces mots , elle rentre au navire ,
Qui de Livonrne allait chercher le port.
Le trajet fait , on débarque; et d'abord' Voilà m3 poule à courir sur la plage.
Elle aperçoit, assez près du rivage, Un poulet gras, qui , d'un air doux et fin , Tourne , salue , aborde l'étrangère , Salue encore, et , d'un ton patelin , liUi dit ces mots avec une voix claire : Suave objet , si votre cœur bénip Daigne choisir un poulet d'Italie Four Sigisbé de votre seigneurie ,
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J'ose brigner ce glorieux destin :
Je ne veux plus vivre qu'à votre saite.
Las ! je connais mes imperfections ;
Mais mon re>pect et mes soumissions
Remplacerout mon manque de mérite.
Il dit , et baisse , en soupirant , les j'eux.
Notre Normande écoutait en silence ,
Et se sentait certaine répugnance
Poar ce monsieur si gras , si mielleux ,
Pour son discours, sur-tout pour sa voix ciair«.
Elle retourne aussitôt en arrière
Sans lui répondre; et, voyant près de là
Une autre poule , elle Tinterrogea :
Expliquez moi, s'il vous plaît , ma commère,
D'où peut venir ma prompte aversion
Pour ce poulet? — Hélas ! d'une raison
Triste, cruelle, et pourtant à la mode
Dans ce pays , où Ton a pour méthode
De préférer une brillante voix
A d'autres dons qui ne me touchent guères ,
Mais qui pourtant deviennent nécessaires
Dans certains cas. On prétend qu'autrefois
Nos coqs étaient les plus beaux de la terre,
Vifs en amour , terribles à la guerre :
Tout change, hélas ! ici nous l'éprouvons
Sien plus qu'ailleurs 3 nos coqs sont des chapou.
Je vons plains fort, dit ma poale en colère: J'ai parcoara déjà bien des pays ; On a pensé me battre en Angleterre , Puis me rôtir aaz rives de Cadix j.
Mais vivre ici me paraît encor pis.
Disant ces mots, elle joint la voitare D'an vojagear, et, je ne sais comment.
Grimpe dessas, puis la voilà courant.
Sans savoir oii , pour sortir d'Italie.
Ce voyageur était un Allemand , Qui la conduit bientôt en Germanie, Dans son château de Kursberchtolfgaxen, Près de la Drave, entre Inspruck et Brixen.
Ma poule à peine est dans cette contrée , Que de cent coqs on la voit entourée.
Mais, avant tout, de ces nouveaux amans Elle étudie un peu le caractère :
Et sur ce point tout doit la satisfaire. Ces bons Germains sont doux , sensibles , fraccs , Aimant l'honneur et non les complimens, St préférant an grand art de paraître L'art bien pins sûr et moins facile d'être. A se fixer parmi ces bonnes gens Voilà ma poule enfin déterminée.
Elle choisit le plus aimable époux , Et lai déclare , en présence de tous,
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Qu'ils vont serrer les doux nœnds d'byménée. Ah J qael bonhear ! In i répond tendreineat Xe jenne coq ; mais parlez franchement : Vous savez bien qoe, dans cette jonrné», Il fant d'abord , pour articles premiers , Que voos paissiez fournir seize qaartiers. Seize quartiers ! dit la ponle étonnée.
— Oui , c'est le taux ; rieu de fait sans cse point.
— Expliquez-vous , je ne vous entends point : Quartiers de quoi ? — Mais vraiment de noblesse : Kous la cherchons bien plas que la tendresse Dans nos hymens ; et , sans cela, jamais
Nous ne pourrions faire entrer nos poulet» Dans certains Henx nommés ménageries , Où , bien à l'aise , et sans servir à rien , De la patrie ils vont manger le bien ; Tandis qo'aillenrs nos poulettes nourries S'en vont jouir d'un état respecté, Qui leur permet pendant toute leur vie Mêmes plaisirs et même oisiveté.
A ce discours , notre poule ébahi* Ouvre le bec, écoute, et réfléchit ; Fais tout à coup, sans se fâcher, lui dit : Mon cher ami, je n'ai point de noblesse, Et vos grands mots me sont peu familiers : Slais je connais l'amour et la sagesse ,
Et les préfère à vos seize qnartii-rs.
Voilà ma dot , qui scfiîra , j'espère.
En attendant, je quitte cette terre,
Où je croyais trouver plus de bon sens.
Mais , je le vois , chacun a. sa folie :
Et , sans juger les pays différens
Où j'ai passé, j'aime mieux ma patrie.
Après ces mots elle part brusquement »
Pour retourner an bon pays normand.
Là, son projet était, dit-on, de faire Un beau traité bien abstrait et bien long, Sur-tout obscur , pour qu'il parût profond. Comme on les fait, sur la cause première Des lois , des mœurs , des droits des nations ; Semant par-tont force réflexions.
Un tel ouvrage aurait charmé sans doute; Mais le renard mangea l'auteur en route.
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Je me disais : Quittons ce vain délire ; Qne ma raison reprenne son empire ; Soyons heureux et libre désormais ; Brisons , brisons une importune chaîne Qui m'avilit , et me lasse et me gêne ; Vivons pour nous , vivons pour les beaux-arts, Et livrons-nous tout entier à l'étude.
Quand c'était dit, je portais mes regards Autour de moi ; tout était solitude , Rien ne pouvait m'inspirer de désir, Tout augmentait ma vague inquiétude :
Pour un cœur vide il n'est point de plaisir. Bientôt quittant mes projets de sagesse , Ayant besoin d'aimer on de mourir, Bien humblement aux pieds de ma maîtresse Je revenais me faire enccr trahir.
Tant de faiblesse est pour vous incroyable ; Vous en riez , vous semblez en douter : Pour vous convaincre il faut vous raconter D'an épagnenl l'bistoire véritable..
Un jeune chien , qui s'appelait Médor, Bien reconnu pour chien de bonne race, Marqué de feu, plein d'ardeur et d'audace. D'un bon vieux garde était le seul trésor. Tous les matins il le suit à la chasse ;
Aa bois , en plaine , également savant , L« nez en l'air, il va prendre le vent : Tout à la fois il court , sent et regarde , Quête toujours sons le fusil du garde ; Et, ramenant le gibier sons ses pas , De plus d'un lièvre il cause le trépas. Il va suivant la caille fugitive , Ou le faisan , ou la perdrix craintive Qui trotte et fuit à travers le guèret ; Médor l'atteint , et demeure en arrêt : La patte en l'air et l'oreille dressée, L'oeil sur sa proie , immobile , il attend Que la perdrix , par le chasseur poussée , Pacte, s'élève, et retombe à l'instant : Sur elle alors il court avec vitesse, Sans la meurtrir entre ses dents la presse , Et la rapporte à son maître en sautant. Tant de talent rendent Médor utile ; Mais de vertus ils sont accompagnés ; Médor , aimable autant qu'il est habile , Possède un cœur qui vaut mieux que son nez : Il est soumis, doux, caressant , docile, Sur-tout fidèle. Hélas ! au cœur du chien Cette vertu choisit son domicile ; Au cœur de l'homme elle n'a plus d'asile ; 3' ta suis fâché, car nous y perdons bien.
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Non senlemeot Médor aime son niaitre ,
Mais son épouse et les petits enfans ,
Et les voisins, les amis, les parens.
11 se disait : Je dois bien reconnaître
Xes soins de cenx qii daip^nent me nourrir:
Combien pour moi lenrs coeurs ont de tendresse l
Si par malheur je renais à mourir,
Je sois bien sûr qn'ils mourraient de tristesse :
Aussi toojoars je prétends les servir.
Dn fendre chien tels étaient Je langag»
El le projpt. Mais dans le voisinage
Était alors un jeune grand seigneur.
Riche, brillant, déterminé chasseur,
pour ses perdrix ruinant scn village ,
Laissant mourir de faim ses paysans ,
Mais nourrissant dans l'hiver ses faisans,
Et se plaignant qu'aux moissons , aux semailles ,
Xes laboureurs venaient troubler ses cailles.
Il voit Médor , il veut l'avoir soudain :
Garde, dit-il, une bourse à la main ,
Ton chien me plaît , prends cet or à sa place.
• — Ah! Monseigneur, mon chien est trop heoreujc
Ici , Médor ! il a l'air tout joyeux
De tant d'honneur. Médor , l'oreille basse,
A pas comptés arrive tristement ;
Aux pieds do garde il se couche eo tremblant i
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SoB air joamis semble demander grâce :
iVlais c'est en vain. Loin de !e caresser. Le garde , an coa lai passant ane chaîne, Sans être éma , sans partager sa peiae , A coaps de pieds ose le repooiser Vers le seigneur , qui sar-le-champ l'emmène» Quoi , c'est ainsi qa'il m'aimait ! dit Médor $ Un seul moment saffit pour qa'il m'oublie I Hélas I pour lui j'aurais donné ma vie ; Et cet ingrat me donne pour de l'or ! La pauvreté l'y contraignait sans doute : Aimer un cbten e^t un plaisir qui coû.'e; Le sentiment n'est pas fait pour les gueux. Las ! je les plains, ils sont bien malheureux» Attachons-nous à notre nouveau maître; Le servant bien , je lui plairai peut-être. Et mon bonheur sera sûr dans ce eus , Car il est riche , il ne me vendra pas.
Dès ce moment le beau chien ne respire Que pour complaire à son nouveau seigneur.
f II y parvient : patience et douceur Font obtenir tout ce que l'on désire.
Bientôt Médor du maître est favori , Le sait par-tout, est admis à sa table : Auprès du chien personne n'est aimable,
I Autant qu» lui personne n'est chéri ;
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Et raouseigneur hantement le préfère A ses amis , à sa famille entière, Même à sa femme ; et l'on m'en croira biea t Pour ces messieurs leur époase n'est rien. L'hearenx Médor excite nn peu l'envie : Tel est le sort de tous les grands talens. Dans la maison valets et courtisans L'abhorrent tous , et tons passent leur vie A cajoler, à caresser Médor :
Qu'il est charmant ! il vaut son pesant d'or, S'écriaient-ils; et puis, tournant la tête , Disaient tout bas : Oh ! l'incommode bête ! Quand serons-nous délivrés de ce chien ! Un an s'écoule, et Médor, qui croit étr« De plus en plus adoré de son maître , Mange , dort , boit , et ne redoute rien. Mais certain jour que monseigneur le mène , Selon l'usage, à ses nobles travaux, Soit négligence ou bien faiblesse humaine , Le grand Médor passe sur des perdreaux Sans les sentir. Monseigneur en colère A coups de fouet vient corriger Médor.
Médor battu chasse plus mal eocor, Prend de l'humeur, et finit par déplair» Complètement à son maître ofl'ensé.
Dans le moment l'arrêt est prononcé :
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( Chasser Médor. Anssiiôt la cauaille, ; ^Avec transport, à grauds coups de bâton j ' Aa beau Médor fait vider la maison.
Et notre chien qui sort de la batailla ,
Borgne , boiteux , et !e corps tout meurtri ,
Commence à voir que ces grands que l'on vantd
N'ont pas toujours une amitié constante,
îit quelquefois changtiit de favori.
Allons, dit-il, ceci nie rendra sage :
Par un seigneur crueilenieut jaltu ,
Et par un garde indignement vendu ,
Je ne veux plus d'un si dur esclavage.
Je fuirai l'homme: il est dur et méchant.
Les femmes sont sans doute moins cruelles j
Elles ont l'air aussi douces que belles :
Eprouvons-les. Il dit : dans le moment
Kotre iViédor voit une belle dame
Qui se promené avec sou jeune amant.
Un doux espoir s'empare de sou ame;
Il s'en approôbe, et, d'un air suppliant , , De leurs souliers vient baiser la poussière, r Puis les regarde j et leui- dit tendre, uent :
N'aurez-vous pas pitié de ma misère ?
Les amoureux ont toujours le cœur bon^
Tout aussitôt cette dame attendrie
Du pauvre chien se déclare l'amie ,
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El sur-le-champ le mèDe à sa maison.
Le bon IV^cdor lai marque sa tendresse
Par plas d'nn saut , par plas d'nue caresse;
Et , rencontrant en chemin le mari ,
Il atoya , soit hasatci , soit adresse.
Ce dernier trait enchanta sa maitreise;
Er dos ce jonr Médor fut favori.
Voilà Médor menant jojense vie; Et , plas henrenx que chez le grand sctgneat , Il suit par-tont sa maîtresse chérie , Le jour, la nuit, TÏgllant défenseur, Couche auprès d'eHej et, sûr d'avoir son cœ«r , Il ne craint pins dî ^e sort ni l'envie. Tout allait bien : une nuit, par malheur, L'amant poor qui cette dame soupiré , Sans doute ayant quelque chose ik lui dir» De tréi-secret , se lève doucement, Et , vers minait, tandis qoe tout rep«stf , Deiius l'orteil marchant légèrement , Il va gratter à la porte mal close De la beauté qui ne dort pas eocor.
Au premier bruit , le vigilant Médor S'élance , jappe, et ses cris effroyable^ font fjiie les gens se pressent d'accourir ; Kotre amoureux n'a que le temps de fuir, Boaaaut tout h^i le chieu à toa$ ks diablas,
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Et jaraot bien qo'il en serait veuffé.
La dame aussi le garait dans son ame :
Et , le matin, la charitable dame
Vient annoncer que Médor enragé
Depuis trois jours n'a ni bu ni mangé ;
Qu'à la douleur son ame était en proie ,
Mais que pourtant songeant au c-ommuu bieta ,
Et par raiscmsacrifant son chleu ,
Elle consent aussitôt qu'on le noie.
Dans le moment , bâtons, broches , épteux ,
Sont prépavés au chien qu'on abandonrtc.
Blédor le voit, Kédor quitte ces Ucnx ,
Et fuit la mort qui de près le talonne.
Il court bien loin , et dans d'épais taillis
T'a se cacher loin de ses ennemis.
AJIons , dit-il , pour peu que ceci daw , Tous mes chagrins seront bientôt finis : Jusqu'à présent tout va de ma! en pisî La mort bientôt doit faire la clôture.
Mais je mourrai libre, on je ne pourrai. Je ne veux plus voir ni servir personne": A mes besoins tout seul je pourvoirai; J'irai, viendrai, resterai , chasserai.
Sans qu'un tyraa à son gré me l'ordonne : De tout péril je serai dégagé , Et n'aurai plus à craiiidre qu'une béll»
Il6 LE CHIEIV Dit CHAJSE.
Dise par-tout qae je suis enragé , lorsque je sois conragenx et fidète.
C'eit déridé, je veuTt vivre ponr moi.
Il le croyait; mais cptte triste vie En peu de temps le fal'gae et l'ennuie : Vivre fn autrui , c'est la première loi Des malbenrcux capables de tendresse.
Médor bientôt, accable- de tristesse, SoQgeaa passé, regrette jusqu'aux coup« C^ue lui donnaieut son maître et sa inaîiresse r 11 stnt cnulr'enx expirer son courronx, Kt va chercher jasque dans son viUage Sou pr'îniier garde , avec lui se rengage r'ans ses premiers, dans ses p'us chers lien» j F<i , tout bontcax devant les autres chiens , II lenr disait : J'ai tort , je le confesse ; Mais vous voyez jusqu'où va ma faiblesse pour ces humains qui ne nons valent pas. Accordez-moi le pardon que j'implore.
Il est altvenx de chérir des ingrals ; Kais c'tilmer rien est cent fois pis encore.
IMITATIONS ET TRADUCTIONS
LEOCADIE,
Anecdote espagnole imitée de CERVANTES.
L NE cuif d'ëlé, par un beau cLiir de lune, vers les onze heures à peu pr^s, un pauvre vieux gentilhomme revenait de se promener hors de la ville de Tolède avec sa femme dont il tenait le bras , sa fille âgée de feizeans, et ujip servante qui composait tout son domestique. Ce vieux gentilhomme, indigent et vertueux, s'appelait don Louis; sa femme , dona Maria ; sa fille, dont la figure était céleste et dont l'ame éiail encore plus belle , se nommait Léocadie.
Dans le même instant sortait de la ville pour aller à la promenade un cavalier de dix-huit aus appelé Rodolpiie^, qui se croyait dispensé d'avoir des moe'jrs , parce qu'il avait de la noblesse et de la fortune. H venait de quitter la tablr j il était environné
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âe ses compagnoQS de débauche , échauffés Cûinuie Kii par le vin. Bientôt cette troupe Lruyaule se trouva vis-à-vis du vieux don Louis et de sa famille : c'était la rencontre des loups et des brebis.
Ces jeunes gens s'arrêtèrent en regardant d'une manière insolente la bonne mère et sa fille. L'un d'eux embrasse la servante ^ le vieux gentilhomme veut dire un mot , il est insulté : sa main tremblante tire son épée ; Rodolphe en riant le désarme, saisit la jeune Léocadie, l'eiuVe dans ses bras, et fuit avec elle vers la ville, escorté de ses coupables amis.
Tandis que le vieux don Louis faisait des imprécations contre sa f\nblesse^ que dona Maria jetait des cris, et que la servante s'arrachait les cheveux , la malheureuse Léocadie était évanouie dans les bras de Rodolphe, qui, parvenu jusqu'à son hôlel, ouvre une porte secrète , congédie siis amis, et gagne son appartement avec sa victime. Il entre sans lumière , sans être vu de ses valets : il s'enferme dans sa chambre ; et ,
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avanl que Lc^ocadie ait repris ses stns , il coDsoitiiiie le plus grand crime que puissent faire commettre l'ivresse et la brutalité.
Rodolphe, après avoir satisfait ses désirs infàojes , demeura un moment indécis sur le parti qu'il avait à prendre : il éprouvait sans doute un sentiment de remords, lorsque Léocadie revint à elle. I>a plus profonde obscurité rognait dans l'appartement. Elle soupire , elle tremble, et s'écrie d'une voix faible : Ma mère! ma mère, où êtes-vous? Mon père! répondez-moi.. . où suis je? quel est ce lit ?.... O Dieu ! ô mon Dieu ! m'avezvous abandonnée? Quelqu'un m'entend il ?. ., Suis-je dans mon tombeau? ... . Ah! malheureuse! .... plût au ciel! ....
Darsce moment, Rodolphe ,^isif sa main, l'infortunée ;etfe un cri perçant , sVchappe avec précipitation , et va tomber à quelques pas. Rodolphe la suit. Alors, à genoux, avec des sanglots , avec un accent lamentable : O vous, lui dit-elle, qui que vous soyez, vous qui avez causé tous mes maux , vous qui venez de me rendre la plus malheureuse
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et la plus méprisable des créatures , s'il reste dans voire arae le moind'-e sei.timent d'hon-. neur , si vous êfes capable de la moindre pitié , je vous supplie , je vous conjure de m'ôter la vie ; vous n'avez que ce «enl moyen de réparer le mal que vous m'avez fait. Au Eom du ciel, au nom de tout ce que vous aimez , si vous aimez qu( Ique chose , égorgezmoi. Vous le pouvez sans courir le moindre p'ril : nous sommes sans témoins, personne ne saura votre crime ; il sera moins grand que celui que vous ave« commis ; et je crois, oui je cro's que je vous pardonnerai tout , si vous m'accordez cette mort , devenue ma seule ressource.
En disant ces mots, elle se traînait sur le carreau pour embrasser les genoux de Rodolphe.
Rodolphe, sans lui répondre, sortit de la chambre^ ferma le porte sur lui , et courut sans doute s'assurer que personne dans sa maison ou dans la rue ne pourrait s'opposer au dessein qu'il méditait. /
Aussitôt qu'il est sorti , Léoeadie sel^te.
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s'approche des murailles , cherche avec ses mains, et trouve une fenêtre qu'elle ouvre pour se précip ter. Une forte jalousie l'en empêche ; mais la lune , dans son plein , pénètre par la jalousie et vient éclairer l'appartement. Léocadie demeure immobile, en proie à ses réflexions , et , regardant autour d'elle , examine avec soin cette chambre, observe les meubles, remarque les tableaux, la tapisserie , découvre sur un oratoire un petit crucifix d'or , s'en empare , et le cache dans son sein. Ensuite refermant la fenêtre, elle attend dans l'obscurité le barbare qui doit décider de son sort.
Bodolphe ne tarde pas à revenir : il était seul , et toujours sans lumière. Il s'appoche de Léocadie , lui bande les yeux avec un jnouchoir , la prend par lu main sans lui dire une seule parole , sans qu'elle ose prononcer un mot, la fait sortir de la chimbre, descend avec elle dans la rue , fait plusieurs tours et détours , arrive près de la grande église , quitte le bras de l'infortuné.^ , et s'enfuit précipita ajmenf.
Léocadie fut quelque te:nps sans oser oter le mouchoir qui lui couvrait les yeux. Enfin, n'entendant plus le moindre bruit, elle le détache , et poTle ses regards autour d'elle. Se voyant seule près de la grande église qu'elle reconnut , soo premier moureiuent fut de tomber à genoux _, et d'adresser à Dieu une prier» fervente. Sa prière achevée, elle se lève, et gagne eu tremblant U maison de don Louis.
Ce malheureux père , avec son épouse désolée , pleurait sa fille dans ce moment. Il entend frapper, il court à la porte, ouvre , Voit Léocadie , et s'élanc^s à son cou en poussant un cri de joie.
La mère accourt à ce cri , elle se précijjile dans les bras de sa fille ; tous deux l'embrassent et lui parlent à la fois ; tous deux l'appellent leurenfanf chéri, leur unique joie,le5enl soutien de leurs vieux jours ; tous deux en la Ijaignaul de pleurs, multiplient les questions, et ne lui donnent pas le temps d'y répondre.
La triste Léocadie , après s'être livrée à de si (endrqg transports, se jette aux genoux
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de scn père^ et, les yeux baissés, la rougeur sur le front , raconte tout ce qui étaifi arrivé. File put à peine achever ce récit.
le vieux don Louis la relève et la presse contre son sein : Ma chère fille, lui dit-il, le di^shonneur n*est que dans le crime, €l tu n'en as point commis. Tnlerroge ta conscience ; peut-elle te reprocher la moindre parole , la moindre action , la moindre pensée? Non, ma fille, tu es toujours la même, tu es toujours ma sage Léocadie ; et mou cœur paternel l'estime, te respecte, te véi^re peut-être plus qu'avant ton malheur.
Léo^^ie , soulagée par ces paroles , ose iever les yeux vers sou père : elle lui montre le crucifix qu'elle avait emporté dans l'espoir qu'il pourrait un jour lui servir à reconnaître son ravisseur. Le vieillard regarde long- temps ce crucifix , sur lequel tombaient ses larmes : O mon Dieu , lui disait-il , que votre justice éternelle daigne me faire connaître le barbare qui m'a outragé dans la moitié la plus chère de moi-même^ qu'elle daigue l'offrir à mes jeux j et , malgré mes
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cheveux blancs , malgré ma faibleîse , je suis sûr de laver mon outrage dans sou cou-
sang
pable
Les Irausporfs de don I-ouis redoublent la douleur de Léocadie;sa bonne mère Tappaise , arrache le crucifix au vifillard , et celui-ci oublie sa colère pour aller de nouveau consoler sa fille.
Après quelque temps donné aux larmes , la malheureuse Léocadie semblait goû.'er un peu de calme: elle ne sortait jamais de 5a maison ; il lui semblait que tout le monde aurait lu son outrage sur sou front. H^las ! elle eut bientôt des motifs plus çfuels de se cacher.
Léocadie s'aperçut qu'elle était enceinte; et son père et sa mère purent à peine obtenir d'elle qu'elle ne se laissât pas mourir. Elle fut plusieurs jours sans vouloi' prendre de nourriture; enfin, pour l'amour de ses parens et par respect pour son état de mère, elle consentit à supporter ses maux.
Dès que le terme approcha ^ don Louis et sa femme louèrent une petite maison de
AXECDOTË ESPAGNOtff. 125
campagne où ils se rt'udirent sans domes- }if|ues : ils ne v^oulurent pas même appeler de snge-femme ; ce fut dona Maria qui en tint lieu. Avec son unique ,'<ecours, Léocadie mit au monde un garçon plus beau que le jour. Don Louis le porta sur les fonts de baptt^me ^ où il lui donna son nom. Bientôt la pi ère fut réublie; et sa tendresse pour son fils fut si vive, la vue de cet enfant devint si néce.ssaire à son existence, qu'on résolut de garder dans la maison le petit Louis , en le faisant passer pour un neveu du vieillard.
Ils revinrent tous à Tolède , où personne ne s'i*tait douté du motif de leur absence. L'aventure de Rodolphe n'avait fait aucun éclat ; il était parti peu de temps après pour Naples: et léocadie, respectée, aimée de tout le monde, jouissait du bonheur de l'état maternel et de tous le« honneurs de l'état de fille.
Cependant le petit Louis croissait et devenait tous les jours plus aimable et plus charmant. Son esprit, ses grâces devançaient son âge , qui n'était encore que de sept ans >
îi
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lorsqu'un jour où il devait y avoir uÀ grand combat de taureaux, cet enfanl se mit à la porte de la inaison de sa nière, pour voir passer les jeunes cavaliers qui allaient combattre. Il était seul ; il voulut traverser la rue pour voir une troupe de Jeune* gens qui venait de l'autre côté : dans le moment ua de ces étourdis, emporté par son cheval, vient au grand galop , et passe sur le corps du petit Louis. Le pauvre enfautresie étendu sur le pavé, jetant des cris, perdant beaucoup de sang d'une plaie que le fer du cheval lui avait faite à la tête. Le peuple s'amasie et s'écrie. Tout à coup un cavalier vénérable, suivi de beaucoup de valets, qui passait pour aller aux courses, voit cet enfant, court à lui, le prend dans se5 bras, le baise , le caresse , essuie le sang qui couvrait son visage , envoie un de ses gens chercher le meilleur chirurgien de la ville ; et y perçant la foule qui l'environnait y il emporte l'enfant cliez lui.
Pendant ce temps , don Louis , sa femme el sa fille, avaient appris l'accident. Léo-
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cadie,' comme une insensée, courait d(^jà dans la rue en criant, en demandant son fils. Son père la suivait à peine , et lui recommandait en vain de ne pas l'appeler son fils. Tout le monde les plaignait , et leur indiquait le chemin qu'avait pris le vieux cavalier. Ils courent , ils volent à sa maison ; ils montent en jetant des cris jusqu'à la chambre où l'enfant était déjà entre les mains du chirurgien. léocadie arrive la première _, se p écipite vers loi, le pres.se, le serre contre son cœur , le baigne de douces larmes^ et demande à voir sa blessure. L'aimable enfant, qui pleurait encore, se met à sourire en voyant sa mère; il la caresse , il l'assure qu'il n'a point de mal. Le chirurgien visjle la plaie , et ne la trouve pas dangereuse : Léocadie se lo fait répéter cent fois, tandis que don Louis et sa femme rendent grâce au vieux cavalier, lui disent que cet enfant est leur petit neveu ^ et cherchent, à excuser l'amour extrême que lenr fille montre pour lui.
Enfin , lorsque Léocadie eut bit* n em-
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brassé le petit Louis, lorsqu'elle fut bieii certaine qu'il n'y avait aucun danger pour sa vie _, elle s'assied au chevet du lit , et jette les yeux sur cette chambre.
Quelle est sa surprise en reconnaissant les mêmes meubles, les mêmes tableaux qu'elle avait observés au clair de la lune ! Elle revoit le même oratoire sur lequel, elle avait pris le crucifix ; la tapisserie est la même , rien n'est changé dans l'appartement : Léocadie ne peut douter qu'elle ne soit dans la maison , dans la chambre où la conduisit son ravisseur.
A cette vue , elle demeure interdite , la pâleur couvre son visage , une vive rougeur lui succède, elle tombe sans connaissance. On s'empresse , on la secourt , on la ramène chez elle : on veut y rapporter l'enfant ; mais le vieux cavalier s'y oppose , il demande , il supplie qu'on le lui laisse jusqu'à ce qu'il soit rétabli. Don Louis, occupé de sa fille, cède aux instances du vieux cavalier , et refouriie dans sa maison avec sa femme et Léocadie.
A peine furent-ils seuls , que Léocadie leur déclaru ce qu'elle avait vu , et les assnr^ que cette maison était celle de son ravisseur. Don Louis court sur-le-champ prendre dos informations sur celui qu'il a taut d'intérêt 'de connaître : il savnit déjà que le vieux cavalier s'appelait don Diègue de Lara ; il apprend bientôt qu'il a un fils unique nommé Rodolphe, que ce fils est à Naples depuis près de sept ans , et que son séjour en Italie l'a, disait-on^ rendu aussi sage, aussi retenu _, que jusqu'à son départ il avait été fougueux et déréglé On ajoute que ce jeune homme est le plus beau , le plus aimable de la ville, et le meilleur parti de Caslille.
Don Louis vient rapporter ces nouv^^lles à sa femme et à sa fille. On ne pouvait douter que ce Rodolphe ne fût celui qui avait déshonoré Léocadie ; mais pouvaiton se flatter qu'il réparerait cet outrage en donnant la main à une personne , noble il est vrai, mais la plus pauvre de Tolède? Don Louis ne l'espérait pas , et méditait déjà la vengeance. Léocadie le supplia d«
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lui laisser conduire toute cette affaire, et de ne s'en mêler que lorsqu'elle viendrait recourir à lui. Le vieillard eut de la peine à faire cette promesse ; mais enfin il se rendit , et L(^ocadie fut plus tranquille.
Elleréfléchit mûre ii.ent sur i; parti qu'elle avait à prendre. Son enfant ëlait toujours chez don Diëgue , où ce bon vieillard lui prodiguait les soins les plus tendres. Sa blessure se guérissait ; et sa mère , don Louis et sa femme , passaient les journées près du convalescent.
Un jour que Léocadie était seule avec don Diègue, et que ce bon vieillard tenait dans ses bras le petit Louis , le b:iisait , le caressait, et parlait avec complaisance du sentiment si vif et si tendre qui l'attachait à cet enfant 5 Léocadie ne put retenir ses larmes, et voulut en vain les cacher. Don Diègue lui en demanda le sujet avec tant d'intérêt et d'amitié, qu'enfin Léocadie, les jeux baissés et avec des sanglots , lui raconta tout ce qui s'était passé dans sa maison; lui montra le crucifix , que don Diègue recon-
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uni • et finissant par tomber aux pietîs du vieillard: Voire fils m'a dcshonorëe, lui dit-elle , et j'embrasse vos genoux ; votre fils m'a condamnée à l'opprobre el au malheur^ et je ne puis m'einpêcher de vous aimer comme le përe !e plus tet^cire.
Le petit Louis, qui voit pleurer Lëocadie, tombe lui-même aux genoux de don Diègue , lui fend les bras , et lui demande de ne pas affliger sa bonne amiej c'est ainsi qu'il appelait sa mère.
Don Diègue ne put résister à ce touchant spectacle : il relève en sanglotant Lëocadie et s-vn fils 5 il les serre dans ses bras , et leur jure que jamais Rodolphe n'aura d'autre épouse que Léocadie.
Dès le jour même il écrit à son fils de revenir à Tolède , où il lui avait trouvé un mariage convenable. Rodolphe part^ arrive chez sou père. Il était convenu que Léocadie, don Louis et sa femme, ne se trouveraient pas chez don Diègue à l'inslanl où Rodolphe arriveraif.
Après les premiers momens donnés au
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plaisir de se revoir, don Dingue parle à Rodolpîîe du mariage qu'il avait, disait-il, arrêté pour lui. Il s'éteud sur les richesses de la future épouse, et finit par lui montrer un portrait épouvantable qu'il avait fait faire à ce dessein. Rodolphe recula d'honeur, et voulut représenter à son p^re qu'il lui serait impossible d'aimer une pareille femme.
Mais don Diègue, d'un ton sévère, lui répondit que la fortune était le seul point qu'il fdllait envisager dans le mariage. Alors Rodolphe , avec beaucoup d'éloquence , déclama contre ce principe, rappela tous les malheurs qu'il avait causés, ajoutant qu'il n'avait jamais demandé au ciel que de trouver une épouse sage et belle dont il pût faire la fortune, et près de laquelle il trouvât le bonheur.
Don Diègne, dissimulant sa joie, feignait de combattre l'avis de son fils, quand on annonça Léocadie , sa mère et le petit Louis, qui venaient souper chez don Diègue.
Jamais Léccadie n'avait été si belle : U semblait que^ par une permission divine,
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sa grâce et sa beauté fussent dans tout leur cclat. Elle éblouit les yeux de Rodolphe, qui demande avec empressement quelle est celte charmante personne. Son père ne fait pas semblant de l'entendre , court aux deux dames , et s'aperçoit avec douleur que le visage de Léocadie se couvrait d'une pâleur mortelle , que ses mains tremblaient dans les siennes , et que la vue de Rodolphe allait lui ôter l'usage de ses sens. Malgré ses efforts _, malgré son courage, la sensible Léocadie tombe bientôt sans mouvement^ et Rodolphe court à son secours avec ure ardeur, avec un intérêt, qui charment le bon vieillard.
Enfin elle revient à elle : on se met à table ; et pendant tout le souper^ les yeur de Rodolphe ne quittent point Léocadie. EU* le voit_, et baisse les siens*, elle parle peu; mais tout ce qu'elle dit a une grâce touchante et une empreinte de mélancolie qui ajoutent encore au charme que Rodolphe trouve à l'entendre. Le petit Louis, placé près de son père, le regardait sans oeyse involontaire?-
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ment , lui parlait , le csressaîl ; ef s'altirant son altentioii et son amitié, il faisait dire à Rodo'phe que le père d'un tel enfant devait s'estimer bien henreuif.
On sort de table. Rodclpho, épris des charmes de Léocadie, tire son përe en particulier, et lui dit, d'un ton respectueux, mais décidé , que rieu ne pourra le forcer à épouser celle dont .1 a vu l'horrible portrait. Il le faudra pourtant , répond le vieillard , à moins que tu ne préfères celte j. une et roble personne avec qui tu vietis de souper. Ah! Dieu! s'écria Rodolphe, je serais le plus heureux des hommes, si elle daignait accepter ma main! ... Et moi 'eplus heureux des pères , si uion fils par cet hyménée ^ réparait le crime dont il s'rst souillé !
Alors il raconte à Rodolphe fout ce qu'il sait ; et tirant de son sein le crucifix d'or : Voilà mon fils , lui dit-il , voilà le témoin et le juge de l'horrible attentat que vous avez commis; voilà celui qui ne vous le pardonnera que lorsque Léocadie vous l'aura par^ donné.
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Rodolphe écoule , rougit , et court se jeter aux pieds de Léccadie. J'ai mérité votre iiaine et votre mépris , s'écrie-t-il ; mais si i'aaiour le pius respectueux, si le repentir le plus vrai sont dignes de quelque grâce , ne me refusez pas la mienne, ^iongez qu'un mot de votre bouche va me rendre pour jamais le plus vil, le plus malheureux des hommes, ou le plus tendre et le plus heureux des époux .
Léocadie le regarde un moment en silence avec des yeux vemplii de larmes; piiis se tournant vers le petit Louis , elle le prend daus ses bras , et le porle dans ceux de sou père : Voilà ma réponse , dit-elle avec une voix entrecoupée : puis e cet enfant vous donner autant de bonheur que vous avez causé de peine à sa mère !
Aussitôt on envoie chercher un prêtre, un alcade et deux témoins : cet heureux h^men.est terminé le soir même ; et Rodolphe, rendu pour toujours à la vtirlu , éprouva qu'il n'e^l de bonheur que dans ud amour légitime.
A UiN AMANDIER.
^TRADUIT DE l'ESTAGNOI:.
J.^E triste hiver durait auQOfe, A peine au timide zéphyr Des beaux jours si leuls à venir Nous aoBooçait de loin l'atirore;
Quand je t'ai va , pile amandier, Déployant ta douce verdure , Solkciter de la nature J^'honneor de fleofir le premier.
Tu fleuris : tien n'osait éclore ; Levant seul un front couronné , la te crus le plus fortuné Pe$ fils de Pomoiie et de Flore.
pauvre amandier, ta vaine erreur Ne fut pas de longue durée ; Hélas ! un soufîle de Borée Emporta tes frnits et ta fleur.
Comme toi, ma folle Imprudence A trahi mes plus tendres vœux :
Trop tôt je voulus être heureux , Et perdis pour toujours Hortense.
TRADUCTION
BE l'ode xxxiit d'anacréon".
vJu A N D le printemps se renoavelle ,
Je te Tois, aimable biroodelle,
Au nid qa'avec art tu bâtis ,
Revenir faire tes petits ,
Et t'en retourner qaund il gèle.
Dans mon cœur l'amour, en tout temps,
Établit son nid , sa demeure ;
Ses petiti naissent à toate heure,
Et l'henre d'après ils sont grands.
L'un n'a point de duvet encore,
Déjà son frère est près d'éclore ,
Celui-ci demande à couver ,
Celui-là sort de la coquille ,
Sas aînés viennent l'élever,
Les plus forts ont déjà famille ;
Tous ont besoin d'être nourris,
Pour peu que je los"fasse attendra.
Ce sont des pleurs , ce sont des cris.. . .
Je ne sais plas auquel entendre.
OS LUSIADAS DE CAMOENS
Canto III. oct. n8.
JT AS3ADA esta tao prospéra vitoria, Toruado Affooso à Lasitana terra A se lograr <]a paz com tanta gloria , Quanta scube ganhar na dura gaerra :
Oh caso triste, e dÏDO de memcria, Que do sepalcbro os homeos desenteri'a t Aconteceo da mizjra e mesqainha , Que dspois de ser morta foi r'îjnba.
Tu s6, tu , puro Amor , com força cru* Que os coraçoens humanos tacto obriga , Deste causa à molesta morte sua, Como se fora perfida inimiga :
Sa dizem, fero Amor, que a sede Ina Kem com lagrimas tristes semitiga, He porqne queres, a.-pero e tiraono.
Tuas aras buuhar em saogue humaiio.
DE LA LUSIADE D.S CAMOENS
Chant m, oct. ii8.
V AINQUEUR da Maure, an comble de la gloire, L'heai'eax Alphonse, après tant de combats , Croyait goûter , an sein de ses états , La douce paix que donne la victoire :
O vain espoir ! d'Inez le triste sort D'an si beau règne a terni la mémoire ; En traits de sarg on Ut dans notre histoire Qti'încz obtint le trône après sa mort.
Crnel Amour, toi seul commis le crime.
La tendi'e Inez ns virait que pour toi : Jamais nn cœur ne suivit mieux ta loi ; Et tu la fis expirer ta viclimo !
Ainsi les pleurs des malheureux mortels Pour toi, tyran, n'ont pas assez de charmes; Tu veux encor, non content de leurs larmes, Avec leur sanj; arroser tes autel?.
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Estavas, linda Inez, posta etn sossego , De tens annos colliendo o doce frat», Naqaelie angano da alpa ledo e cego Qae a fortana nso deixa darar mnito :
Nos saadcsos campes do Mondego , De teas fermosos olhos Dunca enxato , Aos montes casinando e as erviuhai O nome qne no peito escrito tinhas»
Do tea principe alli ?e responJwo As lembranças qae na aima Ibe moravaô, Qne scmpre ante sens olhos le traziao Quando dos tons fermosos so apartavao , De noile, em doces sonlios que mentiao. De dia, eœ peasajnentos qne voavao , E qnanto erofin cnidava e ouanto via Erao tado meraorias de alegria,
D' outras bellas senhoras e prîncezas
Os desejados tbalamos engeiia :
Qae tndo emfin ta , paro Amor , desprpzas ,
Quandoham gesto saave le sngeita.
Vendo estas njmoradas estranhezas
O relho pai sesndo , qne respeila
O marœarar do povo , e faalasia
I)û fiibû <jue casarse uaô qat^riîu
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Le front pure des roses tîa bel âge, Charmante Inez, dans nne douée erreiiy^ Tn jouissais de ce calme trompeur , Toujours , hé'.as ! si voisin de l'orage. Da Moudégo , témoin de ton ardeur, Tu parcourais les campagnes fleuries, En répétant aux nymphes attendries Le nom qu'Amour a gravé dans ton eœnr.
Un doux lien à ton prince t'engage ; Le jeune Pédre est digne de les feux : Un seul moment s'il est loin de tesjtnx, Tout vient ans siens présenter ton image ; Pendant la nuit en songe il est heureux, Pendant le jour il cherche ta présence : * Ce qu'il entend, ce qu'il voit , ce qu'il pense , Tout est Inde poar son coeur amoureux.
A ses sermens Pèdre toerjonrs fidèle
A dédaigné les filles de vingt roiS.
O dieu d'amour ! quand on vit sons tes lois ,
Dans l'univers il n'est plus qu'une belle.
De ses refus son vieux père irrité
Apprend bientôt que le peuple en murmure :
Dès ce'moment les droits de la nature
Sont immolés à son autorité.
IKE/ DE CASTRO
Tirar Inez ao niundo détermina , Por Ihe tirar o filho qne fem preso , Crendo co sangne sô da morte indina Matar do fîrme amor o fogo aceso. Quefaror consentio, qae a espada Ens Qne pode snstentar o grande peso Do faror Mauro, fosse levantada Contra borna fraca dama delicada ?
Trariaona os borrifsros algozes Ante o rei , jà raovido a piedade; Mas o povo , com falsas e ferozej Kazoeos, à morte craa o persuade.
EUa, com tristes e piedosas vozes , Sahidas sô da magoa e saudade Do scQ principe e filhos qne deixava, Que mais que a propria morte a magoava,
para 0 ceo cristalino levantando
Com lagrimas os olhos piedosos ,
Os olhos, porque as maôs Ihe esiâva ataiulo
Hnm dos daros miaistros rigorosos :
E depoùi DOS miniDOS atentasdo,
Que tao queridos tinha e tao mimosos,
Ctija orfandade coœo mai temia^
Para o aTÔ crael assi dizia :
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Lp «ruel roi , ponr vaincre la constance D'an fils qui doit lui sn.ccéder nn jour , Vent daas le sang éteindre tant d'amour, Ft sur Tncz Fait tomber sa vengeance.
Le fer est prêt : ce fer qui , dans sa maûi , Du vaillant Manre abattit la puissance , Menace alors la beauté sans défense, Et le héros devient un assassin.
Par des soldats indignement traînée.
Aux pieds d'Alphonse Inez attend son sort. Le roi la pbiut , et diffère sa mort : Mais par le peuple elle était condamnée. Les fils d'Inez, désolés et tremblans, Sur soB péril témoignaient leurs alarmes ; C'était pour eux qu'elle versait des larmes , Non pour ses jours moins chers que ses en fans.
Leur désespoir, leurs prières plaintives, Ont des bourreaux suspendu les faft urs. Inez an ciel lève ses yeux en pleurs, Ses yeux . . ,les fers tenaient ses mains captives. Elle regarde , en poussant des sanglots , Ces orphelins dont le sort l'épouvante : Bt, d'une voix affaiblie at tremblante, A leur aïeul elle adresse ces mots :
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Se jà nas brutas feras , cnja mente Nalnra fez cruel de nascimento, E nas aves agrestes , qae sôments Nasrapinas aerias tem o intento , Com peqo'enas criaBças vio a gente Terem tao piedoso sentimento»
Corao co' a mai de Nino jà moDStràraoi E cos jrmaoi qae Koma edificàrâo :
O' la , qne tens de hnnsano o gesto e peito , ( Se de haniano be matar bama donzella Fraca e sem força , sô por ter sageilo O ccraçao ù quem sonbe vencello ) A ertas criancinhas tem respeito , Vo\s o nao tens à morte escara délia; Movate a p'e'^ade saa , e minha, Pois te nao move a calpa qae nao tinba.
E se, vencendo a maara rcsistcncia , A morte sabes dar com fogo e ferro, Sabe tambem dar ^ida com cleraencia A qoem para perdella naô fez erro :
Mai se t'o assi merece esta inaocâocia , Poemme era perpetno e miîero desterro, Na Scytia frb , ou la na Libya ardente , Oaée era b grimas viva eteraameote :
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Si Ton a va plus d'an monstre sauvage Près d'an enfant oablier ses furenrs ; Si l'on a vu ces oiseanx ravisseurs Qui sont toujours altérés de carnage Aimer, nourrir la mère de Ninus, Comme l'on dit qu'une louve attendrie Avec son lait soutint la faible vie Des deux jumeaux Roroulns et Kéraus : '
Voos, qui d'un homme avez la ressemblance ( Si l'on est tel, quand on prive du jour, Pour n'avoir pu résistera l'amour.
Vu être faible et qu'on voit sans défense , ) Oserez-vous montrer tant de r'guenr A ces enfans qui demandent ma xie ?
Regardez-moi, je suis assez punie D'avoir sa plaire ao raaitre de mon ooenr.
Tons qui savez d'une main triomphante , Avec ce glaive à qui tout est soumis, Exterminer nn peuple d'ennemis, Sachez aussi sauver une innocente.
Si de don Pèdre il faut me séparer, Exilez-moi dans la froide Scjthie, Dans les déserts brûlaus de la Lybie , Par-tônt , hélas ! où je pourrai pleurer;
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Foemme onde se use toda a feridade , Entre Jeotns e tigres , e verei Se nelles achar posso a piedade , Que < Dire pcitos bamaDos nao acbei r Alli co amor intrinseco , e vontada ^ Naquelle por qu- m luorro , criarei Estas reliquias suas que aqni viste.
Que refrigerio sejao da mai triste.
Qneria perdoarlhe o rei beuico , Movido dds palavras qoe o magoao} Mas o periinaz povo , e «n destino, ( Qoe desta sorte o qniz ) Ihe naa perdoach. Arraïu-ao das espadas de aço fîuo Oi que por bom tal feito alli pregoaô; Contra huma dama, ô peitos carniceirojj Ferozes vos raostraes , e cavaleires !
Qa^l contra a linda uioça Policena, Consolaçao exirema da mai Telba , Porqiie a 5omLra de Acbilles a condimna » Co fer«fo o dnro Fyrrbo se apan-lha :
Mas ella os olhos , com qne o ar serena-. ( Bem cooio paciecte e mansa ovelha } Na misera mai posto-î, q^e endotidi-ce » Ao doro îaciilicio se offerece.
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Dans les rochers, loin des licax où nous sommes,
Chez les lions, capabUs d'amitié ,
Je trouverai sans doate la pitié
Qne je n'ai pa trouver parmi les hommes.
De mes amoars ces fraits tristes et doux '
Rempliront seuls mon ame désolée ;
El de mes maux je serai consolée ,
En leur voyant les traits de mon éponx.
A ce discours de la tendre victime Alplionse ému sent palpiter son coeur ; IVlais les destins et le peuple eu fureur Ont ré.olu de consommer le crime.
Les grands, auteurs de ces affreux complots , Le (ier en maio , volent sans plus attendre. . . . Ciel ! arrêtea ; vous, nés pour la défendre , Vous, chevaliers , vous êtes ses bourreaux {
Ainsi Pjrrhus , sur la rive troyenne , Voulant ravir à la mère d'Hector Le seul enfant qui lui restait encor, Des bras d'Hécnbe arracha Polyxène.
Comme an agneau destiné pour l'a'utel, Elle suivit le héros sanguinaire , Et ne songeant qu'aux douleurs de sa mèrei Sans marmurer reçut le 090 p mortel.
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Taeâ contra Inez os bratos matadores.
No C0II0 de alabastro, que sosrinha As obras coque amor matoa de amores A' aqaelle que depois a fe? raynha , Ai espadas banhando , e as brancas flores One eUa doj olhos seas regadas tinha ,' Se eacarniçavao fervidos e irosos , ■No fuiuro castigo nao caidosos.
Bem paderas , 0 sol , da vista destes
Teus rayos apartar aquelle dia ,
Como da seva mesa de Thyestes
Quando os filhos por mao de Atreu comia !
Vos, 6 concavos valles que pndestes
A voz extrecia oovir da boca fria ,
O nome do seu Pedro , que Ihe ouvijtes ,
Por muito grande espaço repetistes.
As^i como a bonina, qae cortada Actes do tempo foi, candida e bella, Seodo das maos lasciras mal tratada Oa minioa , que a tronxe na capella , O cbeiro iras perdido e a cor mnrcbada ; Tal cslà morta a pallida donzella ; Secas do rosto as rosas, e perdida A branca a viva cor,^o a docc vida;
ïeJle est Tnez ; le glaive l'a frappée : Ce sein d'albâlre , où le dieu de l'amonc P.'aça son trône et fixa son séjour , Est déchiré par la tranchante épée ; Sesyenx si doux se ferment pour jamais. Les assassins, consommant leur ouvrage, Ne pensent pas dans leur aveugle rage.
Que Pèdre un jour punira leurs forfaits.
Et toi, soleil , que le coupable Atréê Fit reculer loin d'un affreux festin , Ah ! tu devais reprendre ce chemin , Le jour qn'Inez à la mort fut livrée.
Et vous, échos du paisible vallon, A qui sa voix en mourant dit encore Le nom chéri de Tamant qu'elle adore ; En longs accens répétez ce doux nom.
Comme la fleur qui , trop tôt moissonnée , De la beauté pare un moment le sein , Fraîche et brillante aux rayons du matin , Et vers le soir languissante et fanée : De même Inez. à peine en ses beaux ans , ^ descendu dans la nuit éternelle; Sur son visage une pâleur mortelle A remplacé les roses du printaœps.
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As filhas do Mondego a morte escnra tongo tempo chorando memoràrao, E por memoria eterna em fonte para As lagrimas choradas transformàrao :
O nome Ihe pazerao , que inda dora, Dosamores de Inez, qae alli pasaàrao; Vede , qne fresca fonte rega as flores , Qne lagrimas jao a agoa , e o uoxae amores.
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Le Mondégo , dans sa conrse lointaine , N'eutend par-toat que de tristes regrots j Toat est en deail : des nymphes des forêts Les plears bientôt se changent en fontaine. Ce monnment dure jusqu'à ce jour; Dans tous les temps mille fleurs TenTiroiinent, Et ce beau lien que des myrtes couronnent t S'appelle eucor la fontaine d'amour.
» Inez . chargée de fers , sous le glaive des bourreaux, et s'efTorçant d'émouvoir la pitié de son juge ,ne devrait peut-être pas commencer son touchant discours en rappelant l'histoire de Sémiramis nourrie par des oiteaux de proie ( que presque tout le monde ignore), et ce' le de Romulus et Rémus allaités par une louve : maij on s'est attaché dans tout ce moraeau à être de la plus scrupuleuse fidélité; et cette attention , qui ne peut être sentie que par ceux qui savent le portugais, les rendra peut-être plus indulgens sur les défauts de cette traduction, sur-tout s'ils veulent considérer qu'à la difficulté extrême de traduire en vers l'inimitable Camoëns , s'est jointe celle de le rendre octave par •ctave, et presque vers par vers.
LAMENTATION OF QUEEN MARY
J. sîgb acd lament me in Tain , Thèse ^valls caD bat ecLo my moan :
Alas ! it increases my paia , When I thmk of the days that are gous. Thro' the grate of my prison I see The birds as they ^vanton in air :
My beart how it pants to be free , My lookjthey are wili wiih despair.
Above tho* cppressed by my fare , I barn wiih contempt for my foes :
Tho' fortune bas alter'd my state, She ne' er can snbdue me to those.
Palse woman , in âges to come Tby malice detested shall be ; And when we are cold in the tomb , Some heait still will sonow for me.
Ye , roofs where cold damps and di^may With silence and solitude dwell , How comfortless passes the day !
How sad lolls the evening bell !
The owli from the battlements ciy, EoUow wLods seem to marmar aroooâ :
O Mar>- , prépare thee to die.
Mj blood il runs cold at the sound.
COMPLAINTE DE LA REINE MABIF
HiS TaiD de ma doalenr affreuse Ces murs sout les tristes échos :
En songeant que je fus heureuse y Je ne fais qu'accroître mes maaz.
A travers ces grilles terribles Je vois les oiseanz dans les airs ; Ils chantent leurs amours paisibles , Et moi je pleure dans les fers.
Quel qne soit le sort qui ra' accable , Mon cœur saura le soutenir.
Infortunée, et non coupable.
Je prends pour juge l'avenir.
Perfide et barbare ennemie , On détestera tes fureurs , Et sur la tombe de Marie La pitié versera des pleurs.
Voûtes sombres , séjour d'alarmes , Lieux au silence destinés , Ah ! qu'un jour passé dans les larmes Est long pour les infortunés l Les vents sifflent , le hibou crie , J'entends une cloche gémir ; Tout dit à la triste Marie :
Ton heure sonae, il faut mourir.
A L'IMAGINATION
IMITÉ DE l'anglais.
vJ T O I , qm , souvent insensée, Fais chérir jusqu'à tes erreurs , Toi dont la robe nuancée Brille de toutes les couleurs;
Fille charmante du géaie, Divine mère des désirs.
De l'espoir qui soutient la vie.
Des chagrins mêlés de plaisirs ;
SoU que de la mélancolie Empruntant les pensifs attraits , Tu livres mon ame attendrie Aux souvenirs, aux doux regrets;
Soit que , rallumant sons la cendre Un feu qui s'éteint chaque jour , Tu ranimes mou cœnr trop tendre, En lui parlant encor d'amour ;
Ne me quitte point dans mes sooges.
Sois ma seule divinité , Préserve-moi , par tes mensonges , De la cruelle vérité.
A UN LIS
TRADUIT DE l'anglais.
vJ L I s , combien j'aime ta flear .' Simple et modeste avec noblesse , Elle convient à la jeunesse , Elle coaronne la padear.
Quand le zéphyr vient avec l'ombre Ranimer l'arbrisseau mourant, Je vois ton calice odorant Se fermer devant la nuit sombre.
Jusqu'au matin n'osant s'ouvrir.
Ta chaste fleur ainsi resserre Les larmes , les sucs de la terre , Qui doucement vont te nourrir.
Dès que l'orient se colore, Brillant de leurs attraits nouveaux , Tes boutons plus frais et plus beaqx ^'épanouissent à l'aurore.
Comme toi , baigné daDS les pleurs , La nuit je languis solitaire ; .
Mais , hélas f jamais la lumière Ne vient suspendre mes âonleai'S.
XIMENA Y EL CID
' ROMANCE
J^ A ooble Ximena Gomes, Hija del conde Loçano, Con el Cid marido sujo Sobre mesa esta va hablaado.
Triste , qnexosa, y corrida , En ver que el Cid aya dado £□ despre&ciar sa compana , For preciar se de soldado.
Y con este sentimieuto, Tiernamente saspirando , Coa lagrimas amorosas ^ Assi le dixo llorando :
Besdichada la dama cortesana , Que casa la mejor que casar puede !
Y dicbosa en extrême la aldeana , Pnes DO ai quien de su bien la desberede ; Paes, si amanece sola a la manana , No ai successo a la tarde qne la Tede Pc anochecer al la do de sa cujo , Segura del ausencia y duûa sbjo, ^
CHIMENE ET LE CID
XJ E Cid , après son hyménée.
Pour les combats veut repartir; Sa Chiinène en est consternée , Mais n'ose pas le retenir.
Elle garde nn profond silence, Fixe sur lui des yenx en plenrs ; Et tout à coup sa voix commence Ce chant d'amour et de douleurs :
Ah ! qu'une chaîne glorieuse Nous prépare de cruels maux !
La villageoise est plus heureuse , Son époux n'est point un héros :
Si , pour aller au labourage , Cet époux la quitte au matin , Ad moins le soir, après l'ouvrage , Il revient dormir dans son sein.
» Cette romance est très-ancienne , et se chante en Espagne depuis plusieurs siècles. Dans rorigiual , les prercier et dernier couplets ne sont pas rimes ni mesurés comme les autres. Ces deux couplets sont traduits librement, mais tout ce que dit Chiméue est à peu prùs ^ittéral.
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No la despiert an saeiîos de pelea , Sino el sediento hijnelo por el pecho, Con darsele y brincarle se recréa , Dezandole dormido y satîsfecho :
Fiensa qne todo el mando esta en sn aldea ; y debaxo an pajizo y probe lecho , De dorados palacios no se cura , Qae no consiste en oio la ventora.
y.'ene el dl santo , mada se camisa ,
Y la saya de boda alegramente , Corales y patena , por âivisa
De gozo y libertad qae el aima siente. Va se al solaz , y en el con gozo y risa , A la venina encaentra o al paviente , De cnyas radas platicas se goza :
Y en anos de vejez la jazgan moc, a.
No qniso el Cid qae Ximena Se le aqaexe y duele tanto ; T en la cra de su Tizona , Espada que cine al lado , Le jura de no boWer Mas al fronterizo campo , y vivir gozando d'ella Y de sa noble condado.
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Paisiblement elle sommeille,
Sans voir en songe des combats ;
Si qaelqne chose la réveille ,
C'est l'enfant qa'elle a dans ses bras.
Elle lai donne sa mamelle,
Le baise et l'endort doucement ;
L'univers se borne pour elle
Â son époux , à son enfant.
Chaque dimanche elle s'habille Et prend ses beaux ajustemens :
Douce gaité dans ses yeux brille , Et lui donne l'air de quinze ans.
Vers l'église elle s'achemine , Pressant son fils contre son cœur ; Elle rencontre sa voisine , Et lui parle de son bonheur.
Sur le pommeau de son épée Le Cîd appuyé tristement, De ces acceus l'ame frappée , Répond à Chimène en pleurant :
Va , rassure-toi , ma Chimène , Nos deux cœurs ont même désir ; Peu d'instans finiront ta peine, Je Tais voir , vaincre , et revenir.
IMITÉE DE MONTE-MAYOR
Li'AUTRE jonr, sons l'ombrage , Un jenne et beau pasteur Racontait ainsi sa douleur A l'écho plaintif du bocage :
'BONHETR d'être airaé tendrement, Que de chagrin marche à ta suite !
Pourquoi viens- tu si lentement, Et t'en retonrnes-tn si vite ?
Ma bergère m'oublie ;
Amour , fais-moi mourir t Quand ou cesse de nous chérir, Quel cruel fardeau que la vie !
Bonheur d'être aimé tendrement.
Que de chagrin marche à ta suite !
Pourquoi vicns-ta si lentement ?
Et t'en retournes-tu si vite ?
' Contcntamientos de amor , Que tan cansados llcgays , Si veuis , paraque os vays ?
M(ytfT£-MATOR , Diana , llh. II.
A MESDEMOISELLES DE L. B. ET D. D
jigées de neuf à dix ans.
yj vous , qai de cet âge où l'on sort de l'enfance Conservez seulement la grâce et l'ianocence, Dont le précoce esprit, empressé de savoir, Croit gagner un plaisir s'il apprend an devoir. De Tobie écoatez l'antiqae et sainte histoire. Dans ce simple récit point d'amoar, point de gloire. C'est an jaste, an bon père ,ancœar par, bienfaisant, Qui n'aime que son Diea , les bamains , son enfant. Ah ! ces vertus pour vous ne sont point étrangères; Lisez , lisez Tobie à côté de vos mères.
A Ninîve autrefois , qoaud les tribus en pleurs Expiaient dans les fers leurs coupables erreurs , Il fut un juste encore, il avait nom Tobie. Consacrant à son Dieu chaque instant de sa vie , Vieillard , malheureux , pauvre , i! n'en donnait pas moins
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Anx panvres des secours, aux malheurenx desîoins. *
A travers les dangers , par des routes secrètes,
De seà frères captif» parcourant les retraites.
Il consolait la veuve, adoptait l'orphelin ;
Le cri d'an opprimé réglait seul son chemin;
Et lorsque ses amis, effrayes de son zèle,
Lui présageaient du roi la vengeance cruelle, *
Je crains Dieu , disait-il , encor plus que le roi ,
Et les infortunés me sont plus chers que moi.
^ L^n jour ^, après avoir , pendant la nuit obscure,
A des morts délaissés donné la sépulture ,
De travail épuisé , de fatigue abattu ,
Sa force ne pouvant suffire à sa vertu ,
Le vieillard lentement au pied d'un mur' se traîne.
Il dormait, quand l'oiseau que le printemps ramène,
Dn nid qn'ila construit au-dessus de ce mur,
* ToLias quotidîe pergebat per omnem cognatlonem • uam , et consolabatur eos , dividebatque uuicuique , prout poterat , de facultatibus suis , esurientes aicbat , nudisque vestimepta prœbebat, etc.
" Arguebant autem eumomnes proximi ejiis , dlcen-
tes ." Jam huius rei causa interfiri jussus es Sed
Tobias , plus timens D^um quJ'in r'gem , etc.
3 Contîgit autem ut, qiiàmdie,fatigatus a sep'ilfurâ, jactasset se jnita parietem , et obdonn'sset , ex nid» hiiundini.m dormienti illi calida stercora iaciderent 'luper oculos cjus, fieretque c»oim.
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Fait tomber snr ses yeux an excrément impur : A Tobie anssitôt la lamière est ravie.
Sans se plaindre, adorant la main qui le châtie , O Dieu , s'écria-t-il, fa daignes m'éprouver ! Je n'en marmare point, ta frappes pour sauver: Mes yenx , mes tristes yeax , privés de la lumière. Ne pourront plus au ciel précéder ma prière; Vers le pauvre avec peine , hélas ! j'arriverai ; Je ne le verrai plus, mais je le bénirai.
Ses amis cependant, sa famille, sa femme, loin d'émousser les traits qui déchiraient son atne, Do porter sur ses maux le baume précieux De la compassion , seul bien des malheureux , Viennent lui reprocher jusqu'à sa bienfaisance j * Où doue, lui diseut-ils, est cette récompense Qu'aux veriqs , à l'aumône , accoide le Seigneur ? I-e vieillard ne répond qu'en leur montrant son cœur; Wais ce cœur, accablé de ces cruels reproches, Fort contre le malheur, faible contre ses proches. Désire le trépas , et le demande au ciel : Sa prière monta jusques à l'Éternel :
L'ange du Dieu vivant descendit sur la terre.
Le vieillard, se croyant au bout de sa carrière, Fait appeler son fil» , son fils qui , jeune encor,
« Irr'dthai.t vitarn ejus , dicentes : Ubi est spcs tua, pro quam elecmosynas et scpulturas facicbas ?
164 TOBIEj
De l'aimable innocence a gardé le trésor, Comme an autre Joseph nonrri dans l'esclavage j Et semblable à Joseph de œoears et de visage , Possédant sa beaaté , sa grâce et sa pndeur ; Tobie , en l'embrassant , lui dit avec doncfur : Mon fils, la mort dans peu va te ravir ton père: De ton respect pour moi tais hériter ta mère ; ' Celle qui t'a nourri, qui t'a donné le jour, Pour de si grands bienfaits ne veut qa' on pea d'amour: Quel plaisir est plus doux qu'un devoir de tendresse? Honore le Seignrur , marche dans sa sagesse; Que sur-tout l'indigent trouve en toi son appui ,' Partage tes habits et ton pain avec lui ; Reçois entre tes bras l'orphelin qui t'implore; Biche , donne beaucoup ; et , pauvre , donne encore : Ce précepte , mO«i fils, contient tonte la loi. Je dois, en ce moment, confier à ta foi Qu'à Gabélus jadisj sar sa simple promesse. Je laissai dix talens , mon unique richesse :
I Honorem habebis matrî tuae omnibus diebus vif» ejus : memor enim esse debes quae et quanta pericula passa sit propter te in utero sue.
' Panem tuum ciim esurîentibu» comede , et de ves- *imentis tuis nudos tege. Si multura tibi fuerit, abundanter trlbue , si exiguum tibi fueiit, etiam exiguuœ libeutcr impertiri «tude.
POÈME. i65
Va toi-même à Rages pour le redemander. Vers ce lointain pajs qnelqu'nn peat le gaider ; Cherche dans nos tribus an conductear fidèle Dont nous reconnaîtrons et la peine et le zèle.
Il dit. Son fils le quitte et court vers sa triba. Devant lui se présente un jeune homme inconnu Dont la taille, les traits, la grâce plus qu'humaine Dès le premier abord et l'attire et l'enchaîne j Ses yeux doux et brillans, sa touchante beauté, Son front où la noblesse est jointe à la bonté , Tout plaît, toutcharmeen lui par un pouvoir suprèmo.
C'était l'ange du ciel envoyé par Dieu même , Qui venait de Tobie assurer le bonheur.
L'ange s'offre à servir de guide au voyageur r Il le sait chuz son père , et le vieillard en larmes Ne lui déguise point ses soupçons , ses alarmes ; Xong-temps il l'interroge ; et lai tendant les bras : De mas craintes, dit-il, ne vous offensez pas; Vieux , souffrant , et privé de la clarté céleste , Mon enfant de la vie est tout ce qui me reste : La frayeur est permise à qui n'a plus qu'an bien. De mon dernier trésor je vous fais le gardien. Ah ! vous me le rendrez; mon ame satisfaite Éprouve, en vous parlant , une douceur secréle; Je ne sais quelle voix me dit aa fond du cœu-r Qae vous serez conduit par l'ange du Seigneur.
TO BIE
O mon fils , pour adieu reçois ce doux présage. Le jeune homme l'embrasse et s'apprête an voyage; Il presse, en gémissant, sa mère sur son sein. Bientôt, guidé par l'ange, il se met en chemin; Mais trois fois il s'arrête , et trois fois renouvelle Ses adieux et ses cris; alors le chien fidèle, * Seul ami demeuré dans la triste maison , Court, et du vojageur devient le compagnon.
Ils marchent tout le jour dans ces plaines fécondes Où le Tigre en courroux précipite ses ondes. Arrêté sur ses bords pour prendre du repos, Tobie , en se lavant dans ses rapides eaux , Découvre un monstre affreux dont la gueule béante Lui fait jeter un cri d'horreur et d'épouvante. L'ange accourt : Saisissez, lui dit-il, sans frémir, Ce monstre qu'à vos pieds vous allez voir mourir. Prenez son fiel sanglant ' il vous est nécessaire ; Le temps vous apprendra ce qu'il en faudra faire. Le jeune Hébreu, surpris, obéit à l'instant; Il partage le corps du monstre palpitant, Et réserve le fiel; sur une flamme pare Le reste préparé devient sa nounitore.
Cependant de Rages , au bout de quelques jours ,
« Profectus est ToLias , et canîs secutus est eu'm, etc.
» Exentera huncpîsccm, et cor ejus, et fel Quod
ciuafecissut. assavitcaïuesejus, et secumtulocuatia via.
POKME. 167
"Les Tojagears charmés aperçoivent les tcars. L'aoge, avant d'arriver aux portes de la ville : De Gabélus , dit-il , ne cherchons point Tasile; Dès Joug-tempe Gabélas a quitté ces climats. Chez an antre qae lai je vais gaider vos pas; Le riche Kagael , nevea de votre père , A pour fille Sara , son unique héritière. Son plas proche parent doit seal la posséder : ' La loi l'ordonne ainsi , venez la demander. Interdit à ces mots , le docile Tobie Lai répond : O mon frère, à vous seul je confie * Des malheurs de Sara ce qu'on m'a rapporté : Tout Israël connaît sa verla , sa beauté; Mais déjà sept époax, briguant son by menée, Ont , dés le même soir , fini leur destinée. •— Que deviendra mon père , hélas ! si je péris ? Ne craignez rien , dit l'ange , et suivez mes avis. Ivres d'an fol amour que le Seigneur condamne, LesamaxîS de Sara brûlaient d'un fen profane,
» Audio qiiia tradita est spptem virîs, et mortui
sunt Timco ne fottè et mihl haec eveniant; et cùrn
«im unicus parentibus meis deponam senectutem illorum cum tristitia ad inferos. Tune angtlus dixit ei : Hi gui conjugiuni ita suscipiunt , ut Deum a se et a suâ
mente excludant , et saae libidinl ita vacent, etc
Habetpotcstatem dsettkOuiuln super eos. Tu auttm, etc.
l68 TOBIÊ,
Ils en fareot punis : mais voas , mon frère , vous , Qae la loi de Moïse a nommé son époni, Dont le cœur anx vertus formés dès votre enfance , Épurera l'amour par la chaste innocence , Vous obtiendrez Sara sans irriter le ciel.
En prononçant ces mots, ils, sont chez Raguel. Tons deux , les yeux baissés , demandent à l'entrés Cette hospitalité des Hébreux révérée.
Raguel , à leur voix empressé d'accoorir, Rend grâce anx voyageurs qui l'ont daigné choisit : Mais , fixant sur l'un d'eux une vue attentive, 11 reconnaît les traits du vieillard ^e Ninlve j Quelques pleurs aassitôt s'échappent de ses yeux. Seriez vous, leur dit-il, du nombre des Hébreux Que le vainqueur retient dans les champs d'Assyrie ? Oui, répondl'Ange. — Ainsi vous connaissez Tobiej * Qui de nons a souffert et ne le connaît pas? Ah ! parlez : avons-nous à pleurer son trépas ? Ou le Seigneur, toaché de nos longues misères , L'a-t-il laissé vivant pour exemple à nos frères ?
' Dixitque illis Raguel , Nostîs Tobiam fratrem meum ? Qui diierunt : Novimus. Et misit se Raguel « et cum laci-ymis osculatus est euni , et plorans supra coUum ejus , dixit : Benediclio sit tibi , fili rai , quia
boni et optimi viii filius es Et praecepit Raguel
occidi arittcm et paraii convivium.
rOÉMS. 169
II respire, dit Tange , et voas voyez son fils.
— O jour trois fois heoreux ! Enfant qae je bénis,
Viens, accours dans mon sein; que Kagael embrasse
Le digne rejeton d'une si sainte race l
Ton père soixante ans fut notre unique appui;
Viens jouir , ô mon fils , de notre amour pour lui.
Il appelle aussitôt son épouse et sa fîUe , Annonce son bonheur à toute sa famille. Et veut que d'un bélier immolé par sa main Aux hôies qu'il reçoit on prépare un festin.
On obéit. Tobie , assis près de son guide., Sur la belle Sara porte uu regard timide : Il rencontre ses yeux , aussitôt la pudeur 1
Couvre son jeune front d'une aimable rongeur. Il s'enhardit poiirtant ; et d'une voix émue : O Raguel, dit-il, notre loi t'est connue; Tu sais qu'elle prescrit des nœuds encor plus dont Aux liens que le sang a formés entre nous j Je réclame la loi , jo suis de ta famille : Au fils de ton ami daigne accorder ta fille. Mes seuls titres , hélas ! pour obtenir sa foi , Sont le nom de mon père et mon respect pour toi.
Le vieillard , à ces mots , sent naître ses alarmes : *
* Que audito verbo Raguel expavit, scîens quod
evenerit septem viris Et dixit angélus : Koli
tjmere etc. Et apprehendens dexteram R\m «use 5
llexterae Tobiae tradidit.... etc.
lyo TOBIE,
Il élève au Seigneur des yenx remplis de larmes; Son épouse et sa fille , en se pressant la main , Ont caché toutes deux leur tête dans leur sein. Mais l'auge les rassure , et sa douce éloquence Dans leur cœur pas à pas fait rentrer Tespérance j Il les plaint , les console , et de leur souvenir Bannit les maux passés par L-s bien> à vtiiir. Raguel entraîné cède au pouvoir suprême De ce jeune inconnu qu'il révère et qu'il aime. Il uuitles époux au nom de l'Éternel; Les bénit en tremblant , les recommande au ciel; Et , pendant le festin , sa timide allégresse Voile quelques iostanssa profonde tristesse.
Le repas achevé dans leur appartement Les deux nouveaux époux sont conduits lentement. A genoux aussitôt, le front dans la poussière , ' Us élèvent au ciel leur touchante prière : Dieu puissant, disent-ils , qui daignas de tes mains Former une compagne au premier des humains , Afin de consoler sa prochaine misère Par le doux nom d'époux et par celui de père, ♦
« Instante!' orabant ambo simul Domine Deus ,
patrimi nostrorura.... tu fccisti Adam de liino terrae , dedistique ci adjutoriiim Hevam.... Miserere nobis , et cousenuscamus ambo paritei" «ani. Et factum est ciiCa pullorum cautum ^ etc..
Nons ne prétendous point à ce bonbenr parfait Qui , poQr le cœur de l'homme , héias ! ne fui point fait ; Mais donne-nous l'amour des devoirs qu'il faut suivre: ta vertu pour souffrir, la tendresse pour vivre, Des héritiers nombreux dignes de le chérir, Et des jours innocens passés à te servir.
Dans ces devoirs pieux la nuit s'écoule cni'ère. Dès que le chant du coq annonce la lumière, P. igael , son épouse, accourent tout tremblans, N'osaut pas espérer d'embrasser leurs enfans : Ils les trouvent tous deux dans un sommeil tranquille. De festons aussitôt ils parent leur asile , Font ruisseler le sang des taureaux immolés , Et retiennent dix jours leurs amis rassemblés.
L'ange , pendant ce temps , au fond de la Médie , Allait redemander le dépôt de Tobie.
Gabélns le loi rend ; et l'ange de retour, Au milieu des plaisirs, de l'hymen , de l'amour. Retrouve sou ami pensif et solitaire, Soupirant on secret de l'absence d'un père. Parlors , Ini dit Tobie , ô mon cher bienfaiteur ; Être h.-ureux loin de lui pévetrc-D sur mon cœur. Parmi tant, de festins , au sein de l'opu'ence, 3ti ne vois que mon père en proie à l'ind. 'ence r Hâtoub-nons, hâions-nons d aller le seco' rir; Obtiens de ilaguel qu'il nous .aisse partir.
Ï72 ï CEI £ ,
Il est père ; aisément sod ame doit comprezidre Ce qa'ui fils doit d'amoar aa père le plas tendre.
Il dit. L'ange aussitôt va trouver Raguel; Il le fait consentir à ce départ crael. Le malbenreax vieillard les conjare , les presse De revenir an jonr consoler sa vieillesse : Tobieen fait serment; et bientôt les cbameaax. Les esclaves nombreaz , les mugissans tronpeanx , Qni de la jenne époase ont été le partage , Vers la terre d'Assar commencent leur voyage. L'ange, présent par-tout , guide les conducteurs. Sara , le front voilé , cachant ainsi ses pleurs , Assise sur le dos d'un puissant dromadaire, Soupire et tend de loin ses deux bras à sa mère ; Son époux la soutient sur son sein palpitant ; Et le fidèle chien marche en les précédant.
Hélas ! il était temps que le jeune Tobie * A son malheureux père allât rendre la vie. Depuis qu'il est parti , ce vieillard désolé ,
> Cùm yerà moias faceret Tobias causa nuptiarura ^ «oUicitus erat pater ejus Tobias.... Cœpit autcm contristari nimia ipse, et Anna uxor ejus cum eo, et cœperunt ambo sinxul flere, e6 quàd die statuto minime reverteretur fllius eorura ad eos.... etc. Matei quotidie exsiliens , circuraspiciebat et circuibat vias omnes pet quas spes remeandi videbatur , ut procul videiet eutc §\ fie» posset j Teuientem.
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Complant de son relour le moment écoulé , Se traÎDait chaqne joar anx portes de Ninive. Son épouse guidait sa démarche t.*dive.
Le •vieillard restait seul , assis sar le chemin ; Vers chaque voyageur il étendait la main : le voyageur passait ; et Tobie en silence pour la reperdre encore attendait respérance. Sa femme , gravissant sur les monts d'alentour. Cherchait an loin des yeux l'objet de son amour. Pleurait de ne point voir cet enfant qu'elle adore. Et suspendait ses pleurs pour le chercher encore. Mais ce fils approchait ; accusant ses lenteurs , Il laisse ses troupeaux aux soins de leurs pasteurs, Les précède avec l'ange j et sa mère attentive * L'apperçoit tout à coup accourant vers Ninive. Elle vole aussitôt , craint d'arriver trop tard; Mais le chien, plus prompt qu'elle, est auprès du vieillard j Il reconnaît son maître, il jappe, il 1« caresse, Exprime par ses cris sa joie et sa tendresse.
• Et dum ex eodem loco speculdreturadventum ejus, vidit alongè , et illico agnovlt venientem fi'ium suum ; currensque.... etc. Tune praecucurrit canis qui simul fuerat in via, ft, quasi nunciiis adveniens , blandimento caudae suae gaudebat. Et consurgens cœcus pater ejus, caepit offendens ppdibus cuncie, et, data manu puera , occurit obvi'm (I io suo.
TOBIE
Le maîhearenx aveugle , à ces cris qa'il entend , Jage que c'est son fils que le Seigneur lui rend : Il se lève ; et d'un Cas cbancelant et rapide, Marchant les bras ouverts , sans soutien et sans guide y O mon fils , criait-il , c'est toi , c'est toi.... Soudain Le jeune homme , en pleurant , s'élance dans son sein : Le vieillard le reçoit , et le serre, et le presse; D'un long embrassement il savoure l'ivresse ; Au défaut de ses yeux , sa paternelle main S'assure d'un bonheur qu'il croit trop peu certain. La mère arrive alors , palpitante , éperdae , Réclamant à grand cris une si chère vue ; Les larmes du bonheur coulent de tous les yenx ; Et l'ange , en les voyant , se croit encore aux cieux. Après ces doux transports , l'ange dit à son frère ' De toucher du vieillard la tremblante paupière Avec le fiel da monstre immolé par ses mains. Le jeune homme obéit à ces ordres divins , Et Tobio aussitôt voit la clarté céleste. Gloire à toi , cria-t-il, Dieu paissant que j'atteste? J'avais péché long-teraps, et long-temps je souffris :
I Tune sumens Toblas de felle piscis , liuivlt oc a les patris sui.j.. Statim visum reci-pit , et glotificabant Deum... Dicebatque Tobias : Benedino te. Domine....
quia tu casti^asti rae Et tcce ego video Tobiam
tilium mcTim.
_ POEME
Mais Je revois enfin et le ciel et mon fils ;
O mon Diea , je rends grâce à ta bonté propice :
Oui , ta miséricorde a passé ta justice.
Il dit ; et de Sara les serviteurs nombreux , Les troupeaux, les trésors, viennenlfrappersesyeux. La modeste Sara descend , lui fait hommage De ces biens devenus désormais son partage , Lui demande à genoux d'uimer et do bénie L'épouse qu'à son fils le ciel voulut unir. Le vieillard étonné la relève , l'embrasse; Il admire ses traits, sa jeunesse , sa grâce. Et s'appuyant sur elle écoute le récit De ce (ju'a fait son Dieu pour l'enfant qu'il chérît. Mais , ajoute ce fils, vous voyez dans mon frère ' Mon soutien, mon sauveur, mon ange tatélaire; Il a guidé mes pas , il défendit mes jours; C'est de lui que je tiens l'objet de mes amours; Lui seul vous fait revoir la céleste lumière; Il m'a donné ma femme et m'a rendu mon père : Hélas ! que peut pour lai notre vive amitié?
» Me duzit et reduxit sanum uxorem ipse me
habere fecit.... me ipsum a dévora ione piscis eripuit , îe quoque videre fecit lumen cœli.... Quid illi ad hacc poterimiis dignum dare? Sed pcto , pater mi , ut rogos eum si forte dignabitur mcdietatem de omnibus qiiae alla ta sunt sibi assumere.
TO B I E
Des trésors de Sara doDDODs-lai la moitié : Qu'en recevant ce don sa bonté noas honore; S'il daigne l'accepter, il nous oblige encore.
Aux pieds de l'ange alors, le père avec le fils , Bongissant tons les deux d'offrir ce faible prix. Le pressent de cboisir dans toute leur richesse. L'ange , les regardant, sourit avec tendresse : Ise vous offensez pas , dit-il, de mes refus ; Gardez, gardez vos biens, et sur-tout vos vertus; Elle vous ont valu le secours de Dieu même. Je suis l'ange envoyé par ce Dieu qui vous aime : * Il voulut acquitter ces bienfaits si nombreux Képandus , prodigués à tant de malheureux. Vos aumônes, vos dons , ô vieillard charitable, Tout , jusqu'au simple vœu d'aider un misérable, Fut écrit dans le ciel; Dieu conserve en ses mains, Comme un dépôt sacré , le bien fait aux humains. Il voas rend ces trésors, mais pour le même usage; An pauvre , à l'indigent faites-en le partage ; Donnez pour amasser auprès de l'Éternel ; Vivez long-temps heureux , moi je retourne au ciel.
* Ego enim «um Raphaël angélus, unus ex septem
qui abstamus ante Dominum Bona est oiatio cum
jejunio et eleemosyna.... quoniam eleemosyna a morte libérât... et facit invenire misericordiam... etc. Tempua «jt ergo ut rcrertax ad eum qui me mi«it,... etc.
A LA NATURE
kJvï déploya des cieox la tenture étoilée ? Aux astres éclataus dont leur voûte est peuplée,
Qui donne la vie et la loi ?
Qui suspendit la terre à la chaîne des mondes ? Que resserra la mer dans ses dignes profondes?
Ame de l'univers ! c'est toi.
L'ombrage renaissant, la moisson aonrricière, La fraîcheur du ruisseau , la paix de la chaumière ,
Et le faste de la cité.
Étalent tour à tour ta splendeur bienfaisante. L'auteur de la nnture en tous lieux se présente.
Il occupe l'immensité.
Trop long-temps des mortels les aveugles hommages De leurs vices grossiers ont chargé tes images.
Grand Dieu ! pourquoi le souffres-tu ?
L'erreur te méconnaît, l'imposture t'insulte. L'homme que tu créas te dois sans doQte un culte >
£t ce culte , c'est la verta.
VERS SUR ANET
V A L L o X délicieux , asile do repos, Bocages toajoars verts , où l'onde la pins pore
Houle paisiblement ses flots ,
Et Tient mêler son doux mnrirure
Anx tendres concerts des oiseaux , Qae mon cœar est ému de vos beautés champêtres! J'aime à me rappeler , soas ces riaos berceaux ,
Qa'en tout temps Anet ent ponr maîtres
On des belles oa des béros.
Heicki bâtit ses mars ', monamens de tendresse ; Il y grava par-tout le nom de si maîtresse : Chaque pierre offre encor des croissaus , des carquois , Et nous dit que DiANE ici donna des lois. Vendôme ", couronné des mains de la victoire,
Sous ces antiques peupliers
A long-temps reposé sa gloire, Et lorsque de Philippe il guidait les guerriers , Qu'il faisait fuir l'Anglais et soumettait l'Ibère , Accablé sons le poids des grandeurs , des lauriers,
ï On sait que Henvi II bâtit Anet pour Diane de Poitiers : leurs chiffres sont pai-fout dans le château.
* Le grand Vendôme a possédé et embelli Anet. Ce fut d'Anet qu'il partit pour aller mettie Philippe V sui le trône d'Epagne.
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Vendùme, senl soarien d'une conr étrangère, A regretté d'Ariel le vallon solitaire.
Du Maixe vint après' ; Du Maine, nom famcax, Qui rappelle les arts, l'esprit , la politesse : Sur tes gazons d'Anet , théâtre de leurs jeux , Des immortelles sœurs la troupe enchanteresse
Suivit et chanta sa princesse.
Enfin de ces beaux lieux Penthièvrë est possesseur. Avec lui la bonté , la douce bienfaisance , Dans le palais d'Anet habitent en silène j : les vains plaisirs ont fui , mais non pas le bonheur. Bourbon n'invite pas les folâtres bergères
A s'assembler sous les ormeaux ; .
Il ne se mêle point à leurs danses légères;
1\'« i il leur donne des troupeaux.
Que ton orgueil , Anet, sur ces titres se fonde : D'avoir changé de maître, eh quoi! te plaindrais-lu ? Toi seul tu possédas tons les biens de ce monde ,
Amour , gloire, esprit, et vertu.
' Madame la duchesse du Maine , si célèbre par son esprit et par son goût pour les lettres , tenait sa cour à Sceaux et à Anet.
HENRI DE PRUSSE
Visitant , avec MONSEIGNEUR LE DUC DE PENTHIÈVRE , la pyramide élevée par ce prince à l'endroit da champ de bataille d'Ivri où s'assit Henri IV après sa victoire.
Une jeune paysanne donna ces vers au héros piussienj en lui présentant une branche de laurier,
AGI se reposa des rois le plus aimable , Le héros des Bourbons , l'idole des Français, Comme César et vous aux combats redoutable , Comme vous seul sensible et tendre dans la paix.
On doit aimer ceux qu'on imite.
A la place où s'assit cet illustre guerrier,
Daignez enfoncer ce laurier :
Planté de votre main , il y croîtra plus vîte, 0 campagne d'Ivry, de ce nouvel honneur
Ne perdez jamais la mémoire ; Un si beau jour vaut bien celui de la victoire. Henri , de ses sujets le père et le vainqueur , Reparaît à nos yeux sous une double image : BouBBON , né de son sang , a ses vertus , son cœnr; Et d'Oels ' a sou nom et ^a gloire en partage.
' M. le prince Henri avait pris le nom de COMTÇ O'OELÇ.
VERS
Graves sur un rocher , à l'enJroit du jardin d'Étiipes où madame la duchessi,' de Wirtemberg , mèie de madame la grande duchesse de Russie , a rassemblé tous ses enfans.
A CI la plus hen^ense et la plus tendre mère Réanit onze enfaas, idoles de sod cœur, Et voulut consacrer cette époque si chère
De son amour , de son bonheur.
Passant, repoie-toi sons cet épais feuillage }
Et si tu chéris tes enfans ,
Respire ici quelques injtans,
Tu les aimeras davantage.
EXPLICATION D'UNE MÉDAILLE GRECQUE
kJvahï) la belle Vénus sortant dn sein des mers ,
promena ses regards snr la plaine profonde ,
Elle se crut d'abord seule avec l'univers :
Mais près d'elle aussitôt l'Amonr naqnit de l'onde.
"Vénns Ini fit au signe , il embrassa Vénos ;
Et se reconuciissant sans s'être jamais vas ,
Tons deux sur un dauphin voguèrent sur la plage.
Voyez-les s'approcher ensemble da rivage :
li' Amour impatient s'échappe de ses bras ,
Et lance p'nsienrs traits, en criant : terre! terre!
Que faites-voas ? lai dit sa mère.
Maman , lui répcnd-il , j'entre dans mes états. ,
LE VOYAGE
X A K T I R avant le ionr, à tâtons sans voir goutte, Sans songer seulement à demander sa route, Aller de chûle en chute , et , se traînant ainsi, Taire nn tiers du chemin jusqu'à près de midi ; Voir sur sa téie alors amasser les nuages , Dans un sable mouvant pnécipiter ses pas^
LE VOTAGS. , l83
Courir , en essayant orages sur orages , \ers uu but iacertain où l'on n'arrive pas ; Détrompé vers le soir, chercher une reiraitei Arriver haletant , se coacher , s'endormir: On appelle cela naitre, vivre , mourir.
La volonté de Dieu soit faite I
REPONSE
A des vers de M. DiDOT, filj aîné , sur GALATÉE. «
iyiDOT, je sais pourquoi vous chérissez ma fille; C'est que les mœurs de mes bergers Sont les moeurs de voire famille.
Mais je devais trembler en songeant aux dangers Qu'allait courir ma Galatée:
Heureusement votre nom l'a dotée.
Si le sien peut aller à la postérité , Ce sera par vos soins et par votre suffrage. Je compte plus pour l'immortalité Sur DiDOT que sur mon ouvrage.
» Ces vers se trouvent à la page 88 d'un ouvrage intitulé, Essai de FABLES NOUVELLES, dédiées au Roi , suivies de POÉSIES DIVERSES , et d'une ÉPITRE SUR LES PROGRÈS DE L'IMPRIMERIE, par Didot , fils aîné. Paris , 1786.
REPONSE
De GALATÉE à dis vers dé '»I. BE F0NTANE3.
J_jE curé de notre village Nons répète souvent qu'âne bergère sage Ne doit point écooterles propos euchantears
De ces beaux messieurs de la ville.
Ce kngage leur est facile , Dit-il; gardez-vous bien de tous ces séducteurs : Le doux parler, l'esprit , les manières gentilles, Ils ont tout ce qu'il faut pour attraper les filles , Notre curé dit vrai, vous me le prouvez bien. Vos vers seront toujours gravés dans ma mémoire;
Mais jamais je ue croirai rien
De ce qu'ils disent à ma gloire.
J'aimerais à vous voir habitant de nos bois;
Mais je craindrais que ma musette Ne pût accompagner voire brillante voix.
Mon père dit que la trompette Célèbre dans vos mains les héros et les rois.
Et qno vofre mnse savante, E <f pliquant en beaux vers d'utiles vérités , Embellit la raùton, et , toujours triomphante , Prouveque tout est bien', du moiosquandvouschaniez.
1 Teut le moud* fioiuwlt la IraUuctiou que M. fi»»
RKPOXSE DE GALATÉB. l8î
En myrtes seulement notre vallon fertile
Produit peu de lauriers; vous devez vivre aiUears.
Nous vous applaudirons , de notre obscur asile;
Et quand nous irons à la ville, Je vous apporterai des couronnes de fleurs.
AU MEME
Vous me louez, et je vous loue;
Un par:nl commerce est fort doux;
Mais les raécbans et les jaloux
Pourraient fort bien , je vous l'avoue ,
Tant soit peut se moquer de nous.
Critiquez-moi plutôt, de peur que l'on ne pense
Que j'aime par reconnais^accf* Le talent dont le ciel a voulu vous douer. J'aime mieux renoncer d'une ame généreuse
A votre louange flatteuse ,
Qu'au doux plaisir de vous louer.
Fontancs a faite , en beaux vers fiançais, de l'ESSAI SUR L'HOMME de Pope.
A MADAME DE
En lui envoyant un exemplaire de NUMA,
U 'a I voula àp.n$ ce faille ouvrage, Présenter la vertu sous les traits les plus doax :
J'aurais dû peindre voire image, Et je sens qu'Anaïs est encor loin de vous.
Aussi modeste et plus habile, Mieux qu'elle vous savez régler tous vos désirs: Ce qui coûte à son cœur pour le vôtre est facile ;
Et ses devoirs sont vos plaisirs.
A MADAME G
Après lui avoir vu jouer LE MÈRB CONÏlDEITTE.
k)ve j'aime à t' écouter , quand d'an accent si tendre Ta dis que la verta Mt seule le bonbear!
Ton secret pour te faire entendre.
C'est de laisser parler ton cœur.
Mais, en blâmant l'amour, ta voix trop sédalsante Versramoar,malgré moi, m'entraîne à chaque instant ; Et depuis que j'ai vu LA MÈRE CONFIDENTE,
J'ai ^rand besoin d'an confident.
REPONSE
A une lettre anonyme d'une demoiselle de i8 an).
Vous daignez lire mes romans, Vous desirez de me connaître ; Mais à Yoj yeaz de dix-hait ans Je risquerais trop à paraître.
Moins fortuné que mes héros , Je n'en aurais que la constance; Et je souffrirais tous leurs maux , Sans espérer leur récompense.
Jfn m' écrivant, du nom d'ami Votre aimable bonté m'honore; En vous lisant , j'ai pressenti Qu'il me faudrait un titre encore.
Pour punir ma témérité, Vous foiriez l'auteur et l'ouvrage; Mes vers perdraient votre suffrage Mon cœur perdrait sa liberté.
POUR LE PORTRAIT DE CARLIN
XL jouit du rare avantage De conserver toujours ses amis , ses talens : Son hiver reproduit les fleurs de son printemps; Il est ce qu'il était : les grâces n'ont point d'âge.
ÉPIT A PHE
DE MA BONNE cniENNl.
V^l git Diane, O vous que le sort a fait naître Pour aimer et servir, prenez ses sentimens. Fidelle à ses devoirs jusqu'aux derniers momens , Elle est morte à la chasse en regardant son maître.
LE PONT DE LA VEUVE
ROMANCE
L/e la mère la plus tendre Je vais chanter les ma'hears :
Bons fils , venez sar sa Cf ndre Répandre avez moi des pleurs ; Vous qui , toujours en alarmes, Vivez pour vos seuls enfp.ns.
Bonnes mères que vos larmes Se mêlent à mes accénS'.
* Le sujet de cette romance est un fait arrivé dans le royaume de Valence. A trois quarts de lieue de S, Philippe, sur la route de Valence à Alicante , on passe le Pont de la Veuve, et tous les habitans du pays savenî l'anecdote qui l'a fait bâtir.
LE POKT DE LA VEUVE, ROMANCE
Au ro^anme de Valence Une veuve avait un fils; Amour , bonheur, espérance , Sur lui s'étaient réanis.
Jeune, riche, aimable et belle, A l'hjmen se refusant , Peut-on aimer, disait-elle, Un autre que son enfant ?
Un beau tournois dans Valence Attirait maint chevalier; L'enfant meurt d'impatience D'y montrer son beau couriier.
Sa mère y consent , h. pleure , Et lui dit en l'embrassant :
Si tu ne veux que je meure , Ke sois pas trois jours absent.
L'enfant part avec sa suite ; Bientôt il trouve un lonrent ; Son coursier l'y précipite.
Les flots emportent l'onfant. Pour le ramener à terre Efforts et secours sont vains.
Ah !trop malheureuse mère.
C'est toi âur-l#ut que je plains.'
190 tE POKT DE LA VEUVE,
Un saint pastear va chez elle pour l'iDStruire de son sort ; A cette ame maternelle Il donne le coup de mort.
Elle demeure accablée Par l'excès de ses doalenrs; Sa vae est fixe et tTonblée, Et ses yeux n'ont point de pleurr.
Sans proférer nne plainte , Renfermant tout dans son cœur.
Enfin d'une voix éteinte Elle dit au saint pastear :
J'irai bientôt, je l'espère.
Près de ces funestes eaux j Tous m'y conduirez , mon père, J'y trouverai le repos.
Là , que ma fortune entière D'un poat devienne le prix , A l'endroit de la rivière Où j'ai perdu mon cher fils :
Et qu'au moins dans ma miser»
Ce pont trop lard élevé Préserve toute autre mère Dq waiiiear que j'éproa^aii
no MAX CE. J^x
Je venx qu'on porte ma bière Parmi ces tristes roseaux , Qu'on la couvre d'une pierre Où l'on gravera ces mots :
<r Dans cette demeare affreuse « De mon corps sont les débris; a Mais mon ame , plus heureuse, " Mou ame est avec mon Hls. »
Elle dit , et tombe morte.
On suivit sa volonté :
Près du torrent on la porte ; Un pont s'élève à côté.
Ce ponr, non loin de Valence, Se fait encore admirer :
On le traverse en silence , Et jamais sans y pleurer.
LE NOVICE DE LA TRAPPE
ROMANCE
XjAiNVAn aimait Arsène, Et ne pBt l'obtenir.
Traînant par-tout sa chaîne > Il cherchait à naouris.
I^Z LE NOVICE DE i^A iRAPPI.
A la Trappe il espère Terminer son ennui :
Il entre au monastère; L'amour entre avec lui.
En lui donnant la baire^ Qu'il reçoit à genoux, X'abbe lui dit : mon frère , Quel nom porterez-vous?
Ah! qu'on m'appelle Arsène; Ce nom qui fît mon sort, En redoublant ma peine Avancera ma mort.
Trère Arsène est novice , Et sert d'exemple à tous ; Discipline et cilice Lui paraissent trop dons.
Pour èleindrt sa flamme, Il fait de vains efibrts ; On ne guérit point l'ame En déchirant le corpi.
Il s'écoule une année San^ qu'il soit plus beareax.
Enfin vient L journée De pracoacej; ses vœux ;
lE NOVICE DE L^ TRAPPE. 1^3
Il hésite, il chancelle , Sentant bien qu'à jamais Son cœur sera fidèle Aux premiers qu'il a faits.
I.e désespoir l'emporte ; Mais , dans l'instant fatal , Un homme est à la porte Qui demande Lainval.
On le refuse. Il crie :
lainval , mon doux anvi , Ton amante chérie Vieiit t'arracher d'ici.
Au fond du monastère Cette voix retentit ; Du jned du sanctuaire Le frère l'entendit.
Il coort , hors de lui-même, A dei accens si doux; Il voit l'objtt qu'il aime.
Et tombe à ses genoux.
Son amante adorée Lui présente la main j Le ciel l'a délivrée D'an tatear inbamaio.
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Ce couple qai s'adore Fait loin de ce séioar :
Tous deux plenrent encore , Mais des larmes d'amour.
COUPLETS
A madame la duchesse d'Orléans et à monseigneur le prinee Henri DE Prusse, assistant ensemble à un spectacle de société.
Sur l'air du Taudeville de la RQjière.
kJve de ce beau jour à jamais La mémoire soit honorce !
Il offre à nos yeux satisfaits Le dien Mars assis près d'Astrée.
Couronnons-les des mêmes flenrs, La gloire et la verta sont sœars.
L'an fait admirer ses exploits ,
Et rien ne résiste à ses armes ;
L'autre noas faiL chérir ses lois, ""
Et rienrae résiste à ses charmes.
Coaronnons-les des njêmes flears,
La gloire et la verta sont sœars.
COUPLES. "ipS
L'espril de l'an sait tout charmer, A a Parnasse il vaincrait encore; Le cœur de l'antre sait aimer, C'est son secret poar qu'on l'adore.
Coaronnons-les des mêmes fleurs , La gloire et la vertu sont sœurs.
Lear front modeste s'est baissé Quand on a joint leurs noms ensemble; L'un se croit par l'autre effacé , Dès qu'un même lieu les rassemble. Couronnous-Ies des mêmes fleurs, La gloire et la vertu sont sœurs.
COUPLETS
Si VOUS l'aviez suivi dans son voyage, Quand de l'Égj'^pte il courait les déserts. Loin d'y trouver comme lui l'esclavage , Les Sarrasins auraient brigué vos fers.
A son retour, par dn belles sentences.
Dn peuple franc il respecta les droits ; L'esprit à peine entend sa ordonnances.
Le cœur suffit pour comprendre vos lois.
HYMNE A L'AMITIE
Jb E I. L E du ciel , source sacrée Des plaisirs les plus doux, des devoirs les plus saints. C'est aux premiers raalbeursqa'oat soufferts leshnoaios Que tu volas vers eux de la voûte éthérée. Consumé de douleurs, accablé de travaux , L'homme allait accuser la céleste sagesse :
Tu vins secourir sa faiblesse,
Ses biens surpassèrent ses maax.
L'orphelin qui pleuro sa mère, Le jeune époux, qui voit , à peine en ses beaux jours, Mourir le chaste objet de s -s pur^î anionrs , Auprès de ce cercueil va fiuir sa carrière.
HTSfîfE A I, AMITIE. T97
Il liiî reste nn ami : cet ami dan? son cœur Fait lenlement couler un baume salutaire ;
Il vient partager sa misère,
Il en est le consolateur.
Le mortel à qui îa fortune Vendu si chèrement ses trompeases faveurs? Solitaire aa miliea de ses nombreux flatteurs, Prodigue ses trésors à leur foule importune. Il cherche Tamitié : c'est vers son doux lien Qu'il tourne ses désirs et non son espérance; Il en achète l'apparence; pour lui ton nom seul e<^t un bien.
Aa sein même de la victoire , Tu charmes le guerrier, qui, dans le champ de Mars, D'an prup'e de héros guidant les étendarts, Cueille à la liberté les palmes de la gloire. Par ses frères Vainqueurs lorsqu'il se sont presser, Des larmes qu'il répand son courage s'honore ;
Mais ses pleurs sont plus doux encore
Quand son ami yient l'embrasser.
Le eage dans la solitude, Libre des passions, dégagé de tout soin , S'applaudit de sentir l'impérieux besoin De mêler tes plaisirs aux douceurs de l'étude.
I98 HTMXE A l'aMITTÊ.
Par toi contre la mort ses sens plus afTermis Des horrears da trépas soatiennent mieax la vae ;
Socrate bavant la cigaë
Sourit à ses jeunes amis.
Le saint amoar de la patrie Par tes divines lois est encore éparé ; Contemplez des amis le bataillon sacré, De l'oppresseur des Grecs affrontant la fari«. Accablés, non vaincus , après un long eilbrt , Ils meurent.... Voyez-les coucbés sur la poussière ;
Cf^cnn tiint la main de son frère,
Aucun â'tux n'a ssoti la mort.
Ainsi ta douce et vive flamme Ajoute à la sagesse , augmente la valeur ; L'innocence et la paix , la force et le bonbear Accourent à ta voix s'emparer de notre ame. Relevant les humains par le vice abattus, jusqu'au plus haut du ciel avec eux tu t'élances;
Tes devoirs sont des récompenses ,
Et tes plaisirs soQt des vertus.
LET TRE A. M. L. C. D. S. E
Du château d'Anet , le 3 mai 1779.
J E suis chargé , mon cher pa sieur , au nom de tous les habitans d'Anet, de vous adresser des plaintes sur votre départ précipité. Nous sommes tous fâchés contre vous. Le peu de jours que vous avez passés ici va rendre moins agréables ceux que nous devons y passer encore ; et , à présent que vous n'y êtes plus , nous aimerions mieux que vous n'y fussiez pas venu : car le plaisir ressemble à ce livre de l'Apocalypse qui était si doux dans la bouche , et si amer quand il était mangé.
Depuis Votre départ les bergers de nos bois Anx sons dn cbalumeaa D'accordeut plus leur voix > On n'entend plus chanter la tendre Phiion)én«} 1.6 priolenaps est Soi ; déjà la ileur nouvelle , Qui de l'amant de Flore annonçait le retour, Se fane et va mourir sans avoir vu le jour.
Si j'osais vous parler de notre prince ^ Je vous dirais qu'il n'est pas le moins chagrin de votre absence j et cela seul vous rend inexcusable.
S&O LETTRE A M. L. C. D. S. g.
Qnot ! vous quittez sans marmure
D'Anet le cbarmant séjour.
Ce vallon où la nature Épuisa ses Irésorj pour contenler l'amour ! Vous fuyez sans regret un prince qui vous aime, Qui sait fixer ici le volage bonheur,
Et veut déposer sa graudeut
Pour être chéri pour lui-même ; Qui se plaît à marquer chaque jour d'un bienfait ,
Et doat l'esprit toujours aimable Égaie aVec douceur les propos de la table , Et sait parler de tout , hors du bien qu'il a fait!
Heureuseirieuf pour VOUS, mon cher pasteur, nous savons vo're secret ; et , quoique nous y perdions , il fjul vous en aimer davantage :
La coix des malheureux vous appelle à Paris, Vous y courez leur tendre une maiu seconrablej
Et , quittant pour eux vos amis , Vous aimez pocor mieux être utile qu'aimable.
Je finis ma lettre , car je l'avais commencée avec le projpt de vous faire des rep; oches, et je ne sais comment il arrive ijue je ne puis vous parler que de mou respectueux et Irèsteodre aitachemeat.
SIEUR
Vos ouvrages font le bonheur de ma vie ; et comme il est impossible que celui qui les a faits ne soit pas le meilleur îles hommes, } espère qu'il me p<irdonnera de l'importuner d'une lettre. Depuis mon enfance, LA Mort d'Abel, Daphnis, les Idylles, le premier Navigateur, sont toujours dans mes mains. Je dois à mes lectures tout ce que j'estime de mon cœur.
Mon admiration pour vos écrits m'a inspiré le désir de fdire une pastorale. Je me suis aidé d'un fameux auteur espagnol qui avait votre génie, sans avoir votre douceur. J'ai tâché d'h biller la Galatée de Michel Cervantes coiaoïe vous habillez vos Chloésj
202 LETTRE A M. GËSSITER.
je lui ai fait chanter les chansons que vous m'avez apprises, et j'ai orné son chapeau de fleurs volées à vos bergères.
Celte passion de vous ressembler m'a valu l'indulgence du public français. J'ose vous envoyer GalatÉE. Allez , ma fille , lui ai-je dit , allez trouver le maître de tous les bergers: vous poserez doucement votre guirlande sur sa tête , vous vous mettrez à genoux devant lui; et quand il vous regardera en souriant , comme le bon Amyntas regardait la belle Philis ' , vous lui direz : je viens mettre à vos pieds le tribut de respect et d'admiration que vous doivent tous les cœurs sensibles, et que mon père a plus de plaisir à vous payer que personne.
J'ai l'honneur d'être, Monsieur, avec ces sentimens qui dureront autant que ma vie, Votre très-hamble, etc.
Dans le charmant poème de DAFmris.
SIE CT R
Oui , j'ai reçu votre lettre si obligeante, et la Galatée. Tout ce c^ue je pourrais 8ire pour excuser le retard de ma réponse et de ines remercieirens ne m'excuserait pas r mais il est pourtant vrai qu'une indisposition , qui m'a Icurœenlé presque lou t l'hiver, m'avait mis dans une inaction eniière. Le printemps vient me guérir : mon premier soin est de vous écrire.
Galatée est arrivée, elle m'a remis la guirlande que son père m'avait destinée. Ah ! qu'elle m'a fait passer des heures délicieuses pendant l'hiver! depuis le commencement des beaux jours , elle m'accompagne dans mes promenades solitaires ; et les beautés de la nature me donnent la disposition de sentir doublement son prix Quelle naïyelé !
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quelle grâce ! quelle sensibiliié daus loui ce quelle dit ! Espagnole d'origine, cela lui donne un air romanesque qui la rend encore plus intéressante. Si vous lui donnez des sœurs aussi aimables qu'elle, elle me sera toujours la plus chère, puisqu'elle a été la première par laquelle vous m'avez assuré de votre amitié.
J'ai l'honneur d'être , avec l'estime et l'attachement le plus tendre ,
Monsieur ,
Votre très-humble , etc.
La doncenr , la grâce de cette lettre , et le nom âa chantre d'Abel, doivent faire pardonner d'avoir imprimé ces éloges, qui ne sont que des encoaragemens dictés par la politesse et par l'indulgence nataxelles à tous les grands hommes.
yiH.
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Léocadie , anecdote espagnole , 1 1 7
A an amandier , traduit de l'espagnol , 1 36
Tradnclion de l'ode 33 d'Anacréon, i37 Episode d'Inez de Castro , traduit de la Lnslade
de Camoens , i38
Complainte de la reine Marie , i Sa
A l'imagination, imité de l'anglais, ï54
A un lis, traduit de l'anglais, l55
Chiraène et le Cid, romance , i56
Musette imitée de Monte-Mayor, 160
C E S FUGITIVES
A Têtre suprême et à la iiHtnre , 1 77
Vers sur A net , 178
Au prince Henri de Prasse, 180
Vers graves sur nn rocher , pour madame la
duchesse de VV^'irtemberg , 1 8 1
Autres sur le même lujet, ibid.
Explication d'une médaille grecque , 182
Le Voyage, ibid.
Répon;e à des vers de M. Didct, fi!s aîné, sûr
Galatée, i83
Réponse de Galatée à des vers de M. de
Fonlanes, 184
Au mime, i85
A ma de me de ***, en lai envoyant nn exemplaire de NuM A, 186 A madame G***, après lui avoir va jouer LA '
MSRE COITFIDENTE. ibid,'
Réponse à une lettre anonyme d'ace demoiselle t
de 18 ans , 187
Pour le portrait de Carlin, ibid.
Epitaplie de ma bonne chienne, 188
Le pont de la veuve , romance , 1 88 "
Le novice de la Trappe , romance , igi
Couplets à madame la duchesse d'Orléans et au
prince Henri de Prusse , 1 94
A madame L. M. D. M. 195
Hymne il l'arauié, 196
Lettre à M. L. C. D. S. E. 199
Lettre à M. Gessner, en lui envoyant GaLATÉE, 20 1 Réponse de M. Gessner, aoki
riiî ÇE 1 A TABLE.
La Bibliothèque < T
Unifersité d'Ottawa < UoiTei
Eoliéanoe S 1
Cclii %m rapporte an volome après la ) For failue I
demièe date timbrée d-dessom devra ( fore the last d
payer ooe amende de cinq sons, pins nn / will be a fine (
son pour chaqne jonr de retard. ) charge ofonec
PQ
1933 lorian, J.P.C.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/nouveauxmlange00flor. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Nouveaux mélanges de poésie et de littérature;

		A S, A. S. MONSEIGNEUR LE DUC DE PENTHIÈVRE

		R TT T H

		KG LOC UE

		NÉCESSAIRE

		LE SERF DU MONT JURA

		ET LE SERF DU RI O N T JURA

		KT LE SEBF DU MO AT JUKA

		VOLT, ET LB SERF DU MONT JURA

		ENVOI

		SURNOMMÉ PÈRE DU PEUPLE

		PÈRE DU PEUPLE

		DE LOUIS XII

		LE CHEVAL D'ESPAGNE

		LE CHEVAL B' E S P A G .\ S

		LE TOURTEREAU

		LK TOURTEREAU

		LE X O U K X E R « A L

		LA POULE DE CAUX

		IC8 LE CHIEN DE CHASSE

		IIO Î-E CHIEN DE CHASSE

		IMITATIONS ET TRADUCTIONS

		ANECDOTE ESPAGNOLE

		TRADUCTION

		OS LUSIADAS DE CAMOENS

		DE LA LUSIADE D.S CAMOENS

		IKE/ DE CASTRO

		INEZ DS CASTRO

		INEZ DE CASTRO. 14S

		INEZ DE CASTRO, I

		LAMENTATION OF QUEEN MARY

		COMPLAINTE DE LA REINE MABIF

		A L'IMAGINATION

		A UN LIS

		XIMENA Y EL CID

		CHIMENE ET LE CID

		IMITÉE DE MONTE-MAYOR

		A MESDEMOISELLES DE L. B. ET D. D

		TO BIE

		TOBIE

		_ POEME

		TO B I E

		A LA NATURE

		VERS SUR ANET

		HENRI DE PRUSSE

		VERS

		EXPLICATION D'UNE MÉDAILLE GRECQUE

		LE VOYAGE

		AU MEME

		A MADAME DE

		A MADAME G

		POUR LE PORTRAIT DE CARLIN

		LE PONT DE LA VEUVE

		LE POKT DE LA VEUVE, ROMANCE

		LE NOVICE DE LA TRAPPE

		COUPLETS

		COUPLETS

		HYMNE A L'AMITIE

		LET TRE A. M. L. C. D. S. E

		SIEUR

		SIE CT R

		IMITATIONS ET TRADUCTIONS

		C E S FUGITIVES

		Sources et licence





